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Au village d’Obebe le
cannibale, sur les rives de l’Ugogo, Esteban Miranda, accroupi dans la crasse d’une
hutte obscure, rongeait les restes d’un poisson à demi cuit. Il portait au cou
un collier d’esclave, dont le cercle de fer était relié par une chaîne rouillée,
longue de quelques pieds, à un fort piquet planté profondément dans le sol, près
de la porte basse donnant sur l’allée principale, non loin de la case d’Obebe
lui-même.


Cela faisait un an qu’Esteban
Miranda était ainsi enchaîné comme un chien. Et, comme un chien, il se glissait
parfois dehors, par la petite ouverture de sa niche, afin de se chauffer au
soleil. Il n’y avait que deux choses pour le soutenir. Uniquement deux. L’une
était l’idée définitivement ancrée qu’il était Tarzan, seigneur des singes, dont
il avait joué le rôle si longtemps et avec tant de succès que, bon acteur, il
en était arrivé à ne plus seulement représenter le personnage, mais aussi à le
vivre, à être Tarzan. Dans son esprit, il était Tarzan, seigneur
des singes, et personne d’autre. Du reste, il l’était également pour Obebe. Le
sorcier du village, en revanche, n’en démordait pas : à ses yeux il était
le mauvais esprit de la rivière et, en tant que tel, on avait intérêt à se le
concilier plutôt qu’à l’irriter.


Cette différence d’opinion
entre le chef et le sorcier avait empêché Esteban Miranda de faire connaissance
avec les marmites. Obebe, en effet, souhaitait le manger, puisqu’il le prenait
pour son vieil ennemi, l’homme-singe. Mais le sorcier avait éveillé les
craintes superstitieuses des villageois en les persuadant plus ou moins que
leur prisonnier était l’esprit de la rivière, caché sous les traits de Tarzan, et
que le malheur s’abattrait sur la communauté si on le maltraitait. Le résultat
de ce différend avait été de préserver la vie de l’Espagnol, du moins tant que
l’une des deux théories n’aurait pas triomphé de l’autre : si Esteban en
effet mourait de mort naturelle, cela signifierait qu’il était bien Tarzan, le
mortel ; et Obebe, le chef, serait vengé. Si, au contraire, il vivait
indéfiniment, ou disparaissait de façon mystérieuse, les affirmations du
sorcier s’avéreraient avoir été parole d’évangile.


Lorsqu’il eut appris la
langue des cannibales, le prisonnier comprit par quel hasard il avait échappé
de si peu à leurs chaudrons. C’est pourquoi il mit dès lors moins de zèle à se
proclamer Tarzan, seigneur des Singes. Il avait commencé même à laisser
entendre, par d’équivoques allusions, qu’il était bien l’esprit de la rivière. Le
sorcier en était ravi et la ruse trompait tout le monde, sauf Obebe qui, vieux
et sage, ne croyait pas aux mauvais esprits, pas plus d’ailleurs que le sorcier
qui, tout aussi vieux et tout aussi sage, n’y croyait certes pas mais estimait,
en revanche, avoir tout intérêt à ce que ses ouailles, elles, y croient.


En dehors du fantasme qui le
faisait se prendre pour Tarzan, l’autre soutien moral d’Esteban Miranda
résidait dans le spectacle du sac de diamants que Kraski avait volé à l’homme-singe
et que l’Espagnol avait récupéré, après avoir tué le Russe. Il s’agissait du
sac qu’un vieillard avait offert à Tarzan dans les caves de la tour des
Diamants, lorsque celui-ci eut sauvé les Gomanganis de l’oppression cruelle des
Bolganis, dans la vallée du Palais des Diamants.


Des heures durant, Esteban
Miranda restait assis dans la pénombre de sa niche répugnante, à tâter et à
palper les pierres brillantes. Des milliers de fois, il les avait soupesées, essayant
d’en évaluer le prix : que de plaisirs n’en retirerait-il pas dans les
grandes capitales du monde ? Pataugeant dans ses excréments, se
nourrissant des débris avariés que lui jetaient des mains malpropres, il n’en
possédait pas moins la fortune de Crésus – et, quand l’éclat des pierres
précieuses métamorphosait sa hutte repoussante en un palais resplendissant, c’était
bien comme un Crésus qu’il vivait en imagination. Mais, chaque fois que des pas
s’approchaient, il se hâtait de dissimuler sa fortune fabuleuse dans le pagne
déchiré qu’il portait pour tout vêtement, redevenant aussitôt un simple
prisonnier des cannibales.


Pourtant, après un an de
cette réclusion solitaire, une troisième lueur d’espoir se présenta à lui en la
personne d’Uhha, la fille du sorcier Khamis. Uhha avait quatorze ans. Elle n’était
pas farouche et elle était très curieuse. Longtemps, elle observa de loin le
mystérieux prisonnier. Enfin sa curiosité l’emporta et elle s’approcha de lui, tandis
qu’il se prélassait au soleil hors de la hutte. Esteban, contemplant ce manège
prudent, l’avait encouragé d’un sourire. Il n’avait aucun ami parmi les
villageois. S’il pouvait s’en faire un, son sort deviendrait sans doute
meilleur, et peut-être même cela lui permettrait d’accomplir un pas vers la
liberté.


Uhha venait de s’arrêter à
quelques mètres de lui. C’était une enfant ignorante et sauvage, mais une
enfant qui était en train de devenir une femme et Esteban Miranda connaissait
les femmes.


— Je suis dans le
village du chef Obebe depuis un an, dit-il en cherchant ses mots, dans la
langue laborieusement apprise de ses ravisseurs, mais jamais encore je n’ai vu
ici de femme aussi belle que toi.


Comment t’appelles-tu ?


Uhha fut charmée. Son visage
s’éclaira d’un large sourire.


— Je suis Uhha, répondit-elle.
Mon père est Khamis, le sorcier.


Ce fut au tour d’Esteban de
se sentir charmé. Un sort si longtemps contraire se retournait-il enfin en sa
faveur ? Voici quelqu’un qui, moyennant quelques prévenances, pouvait
faire naître de nouveaux espoirs.


— Pourquoi n’es-tu pas
venue me voir plus tôt ? demanda Esteban.


— J’avais peur, rétorqua
Uhha en toute simplicité.


— Pourquoi ?


— J’avais peur…


Elle hésita.


— Que je sois le mauvais
esprit de la rivière et que je te fasse du mal ? enchaîna l’Espagnol en
souriant.


— Oui.


— Écoute ! murmura
Esteban. Ne le dis à personne. Je suis l’esprit de la rivière, mais je ne te
ferai aucun mal.


— Si tu es l’esprit de
la rivière, pourquoi restes-tu enchaîné à un piquet ? s’enquit Uhha. Pourquoi
ne te métamorphoses-tu pas et ne retournes-tu pas à la rivière ?


— Cela t’étonne, n’est-ce
pas ?


En faisant cette remarque, Miranda
gagnait le temps nécessaire pour trouver une réponse plausible.


— Ce n’est pas seulement
Uhha qui s’en étonne, dit-elle. Bien d’autres se posent la même question depuis
longtemps. Obebe l’a posée le premier, et personne n’a su lui répondre. Obebe
dit que tu es Tarzan, l’ennemi d’Obebe et de son peuple. Mais mon père Khamis
prétend que tu es l’esprit de la rivière et que, quand tu voudras t’en aller, tu
te changeras en serpent et te glisseras hors du collier de fer qui t’entoure le
cou. Aussi les gens se demandent pourquoi tu ne le fais pas, et bon nombre d’entre
eux commencent à croire que tu n’es effectivement pas l’esprit de la rivière.


— Approche, belle Uhha, chuchota
Miranda. D’autres oreilles que les tiennes ne doivent pas entendre ce que je
vais te dire.


La jeune fille vint un peu
plus près et se pencha vers lui.


— Je suis vraiment l’esprit
de la rivière, dit Esteban. Je vais et je viens comme il me plaît. La nuit, quand
le village dort, je sillonne les eaux de l’Ugogo. Mais je reviens toujours. J’attends.
J’observe les gens du village d’Obebe afin de savoir qui sont mes amis et qui
sont mes ennemis. Je sais déjà qu’Obebe n’est pas mon ami. Et je ne suis pas
sûr de Khamis. Si Khamis avait été un bon ami, il m’aurait apporté une
meilleure nourriture et de la bière. Je pourrais m’en aller si je le voulais, mais
j’attends de savoir s’il se trouve quelqu’un, au village d’Obebe, qui soit prêt
à me libérer. C’est ainsi que je saurai qui est mon meilleur ami. S’il s’en
trouvait un, Uhha, la fortune lui sourirait à tout jamais, tous ses vœux
seraient exaucés et il vivrait jusqu’à un âge avancé, car non seulement il n’aurait
rien à craindre de l’esprit de la rivière, mais celui-ci veillerait sur toutes
ses entreprises. Pourtant, attention, Uhha, ne répète à personne ce que je t’ai
dit ! J’attendrai encore un peu, et si, au village d’Obebe, un tel ami ne
se révèle pas, je retournerai auprès de mon père et de ma mère, dans l’Ugogo, puis
je détruirai l’engeance d’Obebe. Personne ne survivra.


La jeune fille recula, terrorisée.
De toute évidence, ce qu’elle venait d’entendre l’avait fortement impressionnée.


— N’aie pas peur, la
rassura-t-il. Je ne te ferai aucun mal.


— Mais si tu détruis
tout le monde ? demanda-t-elle.


— Dans ce cas, bien sûr,
je ne pourrai te sauver. Espérons donc que quelqu’un viendra me délivrer, afin
que je sache si je possède au moins, ici, un ami dévoué. Va maintenant, Uhha, et
souviens-toi que tu ne dois rapporter à personne ce que je viens de te dire.


Elle s’éloigna un peu, puis
se retourna.


— Quand détruiras-tu le
village ? demanda-t-elle.


— Dans quelques jours.


Uhha, tremblante de peur, courut
jusqu’à la hutte de son père Khamis, le sorcier. Esteban Miranda esquissa un
sourire satisfait et rentra dans sa bauge pour jouer avec ses diamants.


Khamis, le sorcier, n’était
pas dans sa case lorsque sa fille Uhha y pénétra tout en émoi. Absentes
également ses épouses. Celles-ci s’étaient rendues avec leurs enfants aux
champs, hors la palissade et Uhha aurait dû les y accompagner. La jeune fille
avait donc le temps de réfléchir avant de les revoir. C’est ainsi qu’elle se
rappela distinctement ce que la frayeur avait failli lui faire oublier, à
savoir qu’elle ne devait rien révéler de ce que l’esprit de la rivière lui
avait annoncé.


Dire qu’elle aurait pu tout
raconter à son père ! Quelles calamités n’en serait-il pas résulté ? Elle
tremblait à l’idée même d’événements qu’elle ne pouvait imaginer. Quelle
maladresse elle avait failli commettre ! Mais à présent, que faire ?


Elle s’étendit sur une natte
en se creusant la cervelle pour trouver une solution à l’insondable problème
qui l’envahissait, le premier qu’elle rencontrait, outre celui de se soustraire
au devoir de cultiver les champs. Elle se redressa brusquement, pétrifiée à l’idée
que venait de faire surgir en elle le souvenir de sa conversation avec l’esprit
de la rivière. Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Il avait dit
clairement, et répété, que, si on le libérait, il saurait qu’il avait au moins
un ami au village d’Obebe. Celui qui le délivrerait vivrait longtemps et aurait
tout ce qu’il voudrait. Toutefois, au bout de quelques minutes, Uhha se
recoucha. Comment une petite fille pouvait-elle envisager d’ôter à elle seule
ses chaînes à l’esprit de la rivière ?


Son père revint à la hutte
plus tard dans la journée.


— Baba, comment l’esprit
de la rivière détruit-il ceux qui le dérangent ?


— Les pouvoirs de l’esprit
de la rivière sont comme les poissons, innombrables, répondit Khamis. Il peut
éloigner ceux-ci de nos parages, ou encore le gibier de notre forêt, ou même
gâter nos récoltes. Ainsi nous mourrions de faim. Il peut faire descendre le
feu du ciel, la nuit, et frapper à mort tous les sujets d’Obebe.


— Et penses-tu qu’il
nous fera ces choses, Baba !


— Il ne fera rien à Khamis, qui l’a sauvé de la mort qu’Obebe
voulait lui infliger.


Uhha se souvint que l’esprit
s’était plaint du sorcier pour avoir omis de lui apporter de la bonne
nourriture et de la bière, mais elle n’en dit rien, bien qu’elle eût réalisé
que son père n’était pas autant qu’il le croyait dans les bonnes grâces de la
divinité des eaux. Elle changea plutôt de tactique.


— Pourrait-il s’échapper,
demanda-t-elle, avec le collier qu’il porte autour du cou ? Qui pourrait
le lui enlever ?


— Personne, sinon Obebe,
qui porte dans sa bourse la pièce de cuivre permettant d’ouvrir le collier, répondit
Khamis. Mais l’esprit de la rivière n’a pas besoin d’aide car, quand viendra le
temps où il désirera reprendre sa liberté, il n’aura qu’à se changer en serpent
et à ramper à travers le cercle de fer qui lui entoure le cou. Où vas-tu Uhha ?


— Je vais rendre visite
à la fille d’Obebe, lui lança-t-elle par-dessus son épaule.


La fille du chef était
occupée à moudre du maïs, comme Uhha elle-même aurait dû l’être. Elle leva les
yeux et sourit à la fille, du sorcier.


— Ne fais pas de bruit
Uhha, l’avertit-elle ; Obebe, mon père, dort à l’intérieur.


Elle montra la hutte. La
visiteuse s’assit et les deux jeunes filles commencèrent à bavarder à voix
basse. Elles parlèrent de leurs bijoux, de leur coiffure, des jeunes gens du
village, entrecoupant leurs propos de gloussements. Leur conversation
ressemblait à celles de toutes les jeunes filles de toutes les races et sous
tous les climats. Tandis qu’elles parlaient, Uhha lançait de fréquents coups d’œil
vers l’entrée de la hutte d’Obebe, et souvent elle fronçait les sourcils, paraissant
absorbée par des pensées que ne justifiait pas la banalité du dialogue. Elle
demanda soudain :


— Où se trouve le
bracelet de fil de cuivre que ton oncle t’a donné au début de la dernière lune ?


La fille d’Obebe haussa les
épaules.


— Il me l’a repris, répondit-elle.
Il l’a offert à la sœur de sa plus jeune épouse.


Uhha semblait désappointée ;
aurait-elle convoité le bracelet de cuivre ? Ses yeux détaillaient
méthodiquement son amie, ses sourcils se rejoignaient presque, tant elle s’appliquait
à penser. Tout à coup sa face s’éclaira.


— Le collier de perles
que ton père a pris au guerrier capturé avant la dernière fête ! Tu ne l’as
pas perdu ?


— Non, il est là, chez
mon père. Quand je mouds du maïs, il me gêne ; c’est pourquoi je l’enlève.


— Puis-je le voir ?
demanda Uhha. Je vais le chercher.


— Non, tu réveillerais
Obebe et il se fâcherait, répliqua la fille du chef.


— Je ne le réveillerai
pas, la rassura Uhha, qui se mit à ramper vers l’entrée de la hutte.


Son amie tenta de la
dissuader :


— Je le prendrai dès que
baba se sera réveillé, affirma-t-elle. Mais Uhha ne fit pas attention à
elle et se glissa prudemment à l’intérieur de la hutte. Là, elle attendit en
silence que ses yeux s’accoutument à la demi-obscurité. Contre la paroi du fond,
Obebe était allongé sur une natte. Il ronflait agréablement. Uhha rampa vers
lui, sans faire plus de bruit que Sheeta, le léopard. Son cœur battait comme le
tam-tam, au plus fort de la danse. Elle redoutait que ce bruit et celui de sa
respiration ne réveillent le vieux chef, qui lui faisait aussi peur que l’esprit
de la rivière. Mais Obebe ne cessa pas de ronfler. Uhha était à présent près de
lui. Ses yeux s’étaient habitués à la pénombre de la hutte. Elle vit à côté d’Obebe,
mais en partie recouverte par son corps, la bourse du chef. Elle allongea
précautionneusement vers celle-ci une main tremblante, et s’en saisit. Elle
essaya de la tirer à elle, malgré le poids d’Obebe. Le dormeur, dérangé, s’agita
et Uhha recula, terrifiée. Obebe changea de position et Uhha crut l’avoir
réveillé. Si elle n’avait pas été clouée par la frayeur, elle aurait pris la
fuite, la tête la première. Heureusement pour elle, elle se trouva incapable de
bouger, de sorte qu’elle entendit Obebe reprendre ses ronflements interrompus. Les
nerfs ébranlés, elle ne pensait cependant plus qu’à s’échapper de la hutte, sans
être découverte. Elle finit toutefois par lancer un regard affolé vers le chef,
et se rassura : il dormait toujours. Quant à la bourse, Obebe, en se
retournant, s’en était écarté et celle-ci se trouvait à présent à portée d’Uhha.


Elle tendit une main qu’elle
retira aussitôt. Elle fit volte-face. Le cœur lui manquait. Mais elle songea
alors au mauvais esprit de la rivière et au pouvoir qu’il détenait d’infliger à
tous les siens une mort horrible. Elle fit une nouvelle tentative et, cette
fois, prit la bourse. Elle l’ouvrit en hâte et en examina le contenu. La clé de
cuivre s’y trouvait. Elle la reconnut parce qu’elle était le seul objet dont la
forme ne lui était pas familière. Le collier, la chaîne et la clé avaient
appartenu à un marchand d’esclaves arabe qu’Obebe avait tué et mangé ; comme
certains anciens du village avaient, dans le passé, porté de semblables
entraves, il ne lui avait pas été difficile d’apprendre à s’en servir, à toutes
fins utiles. Uhha referma la bourse et la replaça à côté d’Obebe. Puis, serrant
la clé dans la paume d’une main, elle rampa le plus vite qu’elle put vers la
sortie.


Cette nuit-là, après que les
feux des cuisines eurent été éteints et recouverts de terre, après que les gens
se furent retirés dans leur hutte, Esteban Miranda entendit un bruit furtif à l’entrée
de son repaire. Il écouta attentivement. Quelqu’un se glissait à l’intérieur… Quelqu’un
ou quelque chose.


— Qui est là ? demanda
l’Espagnol d’une voix qu’il tentait d’empêcher de trembler.


— Chut ! répondit
doucement l’intruse. C’est moi, Uhha, la fille de Khamis, le sorcier. Je suis
venue te libérer afin que tu saches qu’au village d’Obebe tu possèdes une
véritable amie. Ainsi, tu ne nous détruiras pas.


Miranda sourit. Son
initiative avait porté ses fruits plus vite que prévu et, de toute évidence, la
fille avait obéi à son injonction de garder le silence. Sur ce point, il avait
donc raisonné faussement, mais cela n’avait aucune importance, puisque son
unique but, la liberté, était sur le point d’être atteint. Il avait en effet
recommandé le silence à la jeune fille en pensant que ce serait le meilleur
moyen de répandre le bruit qu’il souhaitait faire circuler dans le village. Car,
si cette rumeur était parvenue aux oreilles de ces indigènes superstitieux, il
escomptait que l’un d’eux y aurait trouvé motif à venir le délivrer promptement.


— Et comment vas-tu
faire ? demanda Miranda.


— Regarde ! s’exclama
Uhha. J’ai apporté la clé du collier que tu portes au cou.


— Parfait ! s’écria
l’Espagnol. Où est-elle ?


Uhha s’approcha et lui tendit
la clé. Puis elle fit mine de partir.


— Attends ! ordonna
le prisonnier. Quand je serai libre, tu devras me conduire dans la jungle. Quiconque
me délivre doit le faire, s’il veut se ménager les faveurs du dieu de la rivière.


Uhha prit peur, mais elle n’osa
pas refuser. Miranda dut passer quelques minutes à faire jouer la clé dans la
vieille serrure avant que celle-ci cède à la clé usée. Parvenu à ses fins, il
referma le cadenas et rampa vers la sortie, en emportant la clé.


— Va me chercher des
armes, murmura-t-il à la jeune fille.


Uhha s’enfonça dans les
ténèbres de l’allée du village. Miranda la savait terrorisée, mais il avait la
certitude que cette terreur même l’inciterait à revenir avec des armes. Il ne
se trompait pas : à peine cinq minutes plus tard, Uhha revint avec un
carquois, en arc et un coutelas.


— Maintenant, conduis-moi
au portail, ordonna Esteban.


Évitant l’allée principale, ils
prirent par l’arrière des huttes et Uhha guida le fugitif dans le dédale des ruelles
innombrables. Elle était un peu surprise que l’esprit de la rivière ne sache
pas comment ouvrir les portes du village, car elle croyait de tels êtres
omniscients. Cependant elle fit ce qu’on lui demandait et, après lui avoir
montré comment dégager la grosse barre, elle l’aida à écarter les vantaux, juste
assez pour lui permettre de passer. De l’autre côté, la clairière s’étendait
jusqu’à la berge, tandis qu’à gauche et à droite s’élevaient les géants de la
forêt. Il faisait très noir et Esteban Miranda découvrit subitement que sa
liberté nouvellement acquise n’avait pas que des côtés positifs. La perspective
de se retrouver seul dans la nuit, aux abords d’une jungle obscure et
mystérieuse, le remplit d’une horreur sans nom.


Uhha s’était reculée derrière
les portes. Elle avait joué son rôle et sauvé le village de la destruction. Elle
ne pensait plus qu’à refermer les battants et à regagner en toute hâte la hutte
de son père, pour s’y coucher, tremblante de peur et de nervosité, jusqu’à ce
que vienne le matin et qu’on découvre l’évasion de l’esprit de la rivière.


Esteban se retourna et la
prit par le bras.


— Viens, dit-il, viens
toucher ta récompense.


Uhha se dégagea.


— Laisse-moi partir !
s’écria-t-elle. J’ai peur.


Esteban avait peur, lui aussi,
et il décida que la compagnie de cette petite négresse vaudrait mieux que pas
de compagnie du tout, dans les profondeurs de la jungle solitaire. Peut-être, quand
viendrait le jour, la laisserait-il rentrer chez les siens ; mais par
cette nuit noire, il frissonnait à l’idée de pénétrer dans la forêt sans aucune
présence humaine à ses côtés.


Uhha essayait de lui échapper.
Elle se débattit comme un lionceau. Miranda n’eut que le temps de lui mettre la
main sur la bouche pour l’empêcher de pousser un cri de détresse. Il la souleva
du sol, se mit à courir, traversa la clairière et disparut dans la jungle.


Derrière eux, les guerriers d’Obebe,
le cannibale, dormaient paisiblement, ignorants de la tragédie qui venait
ébranler la vie de la petite Uhha. Devant eux, loin dans la jungle, un lion
rugissait avec éclat.
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Trois personnes sortirent par
la véranda du bungalow africain de Lord Greystoke. Elles s’engagèrent lentement
sur l’allée conduisant aux grilles. Une allée bordée de rosiers et décrivant
une courbe gracieuse au milieu des parterres bien entretenus, mais sans
prétention, qui entouraient la demeure de l’homme-singe. Il y avait là deux
hommes et une femme, tous trois en kaki, l’homme le plus âgé portait à la main
un casque d’aviateur et une paire de lunettes. En souriant paisiblement, il
écoutait parler le plus jeune.


— Tu ne ferais pas cela
si Maman était là, elle ne te le permettrait jamais.


— Je crains que tu n’aies
raison, mon fils, répondit Tarzan.


Aussi, après ce vol je te
promets de ne pas recommencer jusqu’à son retour. Tu as dit toi-même que j’étais
un bon élève et, si tu es un bon instructeur, tu dois avoir parfaitement
confiance en moi. N’as-tu pas affirmé que j’étais apte à piloter seul un avion ?
N’ai-je pas raison, Meriem ? ajouta-t-il en s’adressant à la jeune femme.


— Je suis comme lui, père,
répondit-elle. J’ai toujours peur pour vous. Vous prenez de tels risques qu’on
dirait que vous vous croyez immortel. Vous devriez être prudent.


Le jeune homme passa le bras
autour des épaules de sa femme.


— Meriem a raison, dit-il.
Tu devrais être plus prudent, papa.


Tarzan haussa les épaules.


— Si ta mère et toi
obteniez toujours gain de cause, mes nerfs et mes muscles seraient atrophiés
depuis longtemps. Ils m’ont été donnés pour m’en servir, et j’en ai bien l’intention…
même si c’est avec modération. Je ne serai que trop tôt un vieillard cacochyme
– et pour trop longtemps, si cela se trouve.


Un enfant se précipita hors
du bungalow, poursuivi par une gouvernante en nage. Il courut se réfugier dans
les jupes de Meriem.


— Maman, cria-t-il, Bon
Papa l’est là ? Bon Papa l’est là ?


— Laissez le venir avec
nous, dit Tarzan.


— Na ! s’exclama le
petit garçon en se tournant d’un air triomphant vers la gouvernante. Bon Papa y
veut bien !


Dans la plaine séparant le
bungalow de la jungle lointaine dont les frondaisons verdoyantes et les
sous-bois ombragés se distinguaient vaguement au nord-ouest, on apercevait un
biplan sous le fuselage duquel se prélassaient deux guerriers waziris. Korak, fils
de Tarzan, leur avait d’abord appris la mécanique, puis le pilotage, ce qui
avait pesé d’un poids certain dans la décision de Tarzan d’apprendre lui-même à
voler puisque, étant chef des Waziris, il se devait d’exceller en tout ce qu’entreprenaient
les hommes de sa tribu. Tarzan ajusta son casque et ses lunettes, avant de
grimper dans le cockpit.


— Tu ferais mieux de m’emmener,
l’admonesta Korak.


Tarzan hocha la tête en
souriant d’un air débonnaire.


— Ou alors, un de ces
garçons, insista son fils. Tu peux avoir des ennuis mécaniques, être obligé d’atterrir ;
sans mécanicien pour réparer, comment feras-tu ?


— Allons ! dit l’homme-singe.
Mets en marche, Andua ! ordonna-t-il à l’un des Noirs.


Un instant plus tard, l’appareil
roulait en bondissant sur le sol de la savane. Puis, il décolla, décrivit un
cercle gracieux, prit de l’altitude et s’éloigna en ligne droite. À terre, trois
paires d’yeux accompagnèrent son vol jusqu’à ce qu’il ait disparu.


— Où crois-tu qu’il
aille ? demanda Meriem.


Korak secoua la tête.


— Il n’est censé aller
nulle part en particulier, répondit-il. Il ne fait qu’accomplir son premier vol
solitaire. Mais, comme je le connais, je ne serais pas surpris d’apprendre qu’il
s’est mis en tête de pousser une pointe jusqu’à Londres, pour voir Maman.


— Mais il n’y parviendra
jamais ! s’écria Meriem.


— Aucun homme ordinaire
n’y parviendrait avec aussi peu d’expérience. Il faut cependant admettre que
mon père n’est pas un homme ordinaire.


Tarzan volait depuis une
heure et demie sans avoir changé de cap et apparemment sans se rendre compte du
temps qui passait, ni de la distance parcourue. Il éprouvait trop de plaisir à
constater qu’il dirigeait l’avion sans difficulté, et il frissonnait d’aise en
savourant ce nouveau pouvoir qui lui donnait la liberté et la mobilité des
oiseaux, les seuls citoyens de sa jungle bien aimée qui lui eussent jamais fait
envie. Il distinguait devant lui une grande vallée, ou plutôt une série de
bassins entourés de collines boisées. Il reconnut, à sa gauche, les méandres de
l’Ugogo, mais cette région vallonnée lui était inconnue et le surprenait. Il s’aperçut
en même temps qu’il se trouvait à plus d’une centaine de milles de chez lui, et
il décida de faire immédiatement demi-tour. Mais ces mystérieux vallonnements l’intriguaient.
Il ne pouvait se décider à rentrer sans les avoir observés de plus près. Était-il
possible qu’au cours de ses innombrables pérégrinations, il ne fût jamais venu
dans cette contrée ? Était-il possible qu’il n’en eût jamais entendu
parler chez les indigènes habitant des régions d’où l’on y accédait aisément ?
Il descendit pour mieux inspecter ces bassins, qui se révélèrent être des
cratères de volcans éteints. Il vit des forêts, des lacs et des rivières dont
il n’avait jamais soupçonné l’existence. Et soudain, il vit ce qui devait être
la réponse aux questions qu’il se posait. Il comprit aussitôt pourquoi, dans ce
pays qu’il connaissait si bien, subsistait une vaste zone dont il ignorait tout,
de même d’ailleurs que les indigènes des alentours. Il reconnaissait à présent
la Grande Forêt épineuse. Elle lui était familière depuis des années : c’était
un maquis impénétrable, censé recouvrir une immense superficie, où seuls les
plus petits animaux pouvaient s’aventurer. Il constatait maintenant qu’il s’agissait
d’une ceinture relativement étroite, entourant un pays habitable et joli. Cependant
cette ceinture, cruellement barbelée, protégeait depuis toujours le secret qu’elle
dissimulait aux yeux de l’humanité.


Tarzan décida de faire le
tour de cette région inconnue et cachée depuis si longtemps, avant de remettre
le cap sur sa propriété. Pour mieux l’examiner, il descendit plus près du sol. Sous
lui, se déployait une grande forêt. Au-delà, une savane s’étendait jusqu’au
pied de collines rocheuses et abruptes. Alors, il réalisa que, captivé par ce
paysage étrange et nouveau, il avait laissé l’avion perdre trop d’altitude. Au
moment même où il s’en faisait la réflexion, et avant qu’il ait eu le temps de
redresser le manche à balai, l’appareil toucha la cime feuillue d’un arbre
vénérable, vira de bord, fit un tête-à-queue et s’écrasa, dans le fracas des
branches brisées et de ses propres structures qui volaient en éclat. Ce bruit
ne dura qu’une seconde, puis ce fut le silence.


 


Dans la forêt, une créature à
l’aspect robuste avançait sur une piste. Elle avait les attributs physiques d’un
être humain, et pourtant aussi quelque chose d’inhumain. C’était en somme une
grande brute, marchant en station debout et portant une massue dans l’une de
ses mains calleuses. Ses longs cheveux emmêlés tombaient sur ses épaules ;
elle avait du poil sur la poitrine et aussi, un peu, sur les bras et les jambes,
comme on en voit chez bien des individus mâles des races civilisées. Une
ceinture de peau lui entourait la taille. Il y pendait un semblant de
cache-sexe étroit comme une ficelle, ainsi que de nombreuses lanières de cuir
dont l’extrémité inférieure était lestée d’une pierre ronde, d’un à deux pouces
de diamètre. Peu avant chaque pierre étaient attachées plusieurs petites plumes,
la plupart de couleurs vives. Les lacets supportant ces pierres mesuraient
environ dix-huit pouces et étaient répartis le long de la ceinture à des
intervalles réguliers, également d’un à deux pouces. Cela formait une sorte de
jupe, ornée de cailloux et emplumée, tombant presque aux genoux. Cette créature
avait de grands pieds et la peau blanche, encore que légèrement hâlée. Elle
donnait l’impression d’être de très grande taille, mais cela venait plus de sa
carrure et de la musculature de son dos et de ses bras que de sa stature ;
elle mesurait cependant près de six pieds. Le visage était massif, le nez épaté,
la bouche grande, aux lèvres épaisses ; un front large et bas, des
sourcils broussailleux surmontaient des yeux de dimension normale. En marchant,
ce personnage agitait de grandes oreilles au pavillon aplati ; de temps en
temps, une surface de peau, de la tête ou du corps, frissonnait et tremblait
pour chasser les mouches, comme cela se voit au flanc des chevaux.


C’était une femme. Elle
avançait en silence, ses yeux noirs toujours en alerte, ses oreilles mobiles
interrompant parfois leurs battements pour se dresser, à l’écoute d’une proie
ou d’un ennemi éventuels.


Elle s’arrêta, les oreilles
en avant, les narines dilatées. Elle flaira. Une odeur ou un son, qui aurait
été imperceptible à nos organes à demi morts, venait d’attirer son attention. Elle
se mit à ramper sur la piste jusqu’à un tournant où elle vit, devant elle, une
silhouette gisant face contre terre. C’était Tarzan, seigneur des Singes. Au-dessus
de sa forme inerte, les débris de son avion pendaient aux branchages du grand
arbre qui en avait causé la chute.


La femme serra plus fermement
sa massue et s’approcha. Son expression reflétait l’étonnement d’avoir
découvert cette étrange créature, mais elle ne montrait aucune crainte. Elle
alla droit à l’homme allongé, la massue prête à frapper ; mais quelque
chose arrêta son bras. Elle s’agenouilla à côté de lui et commença à examiner
ses vêtements. Elle le retourna sur le dos et posa une oreille sur son cœur. Elle
manipula quelques instants les boutons de la chemise, puis soudain l’arracha. Elle
se remit à écouter, l’oreille posée cette fois sur la peau nue. Elle se releva
et regarda autour d’elle, tout en flairant et en écoutant. Finalement elle se
pencha, souleva le corps de l’homme-singe et le balança sur son épaule, comme s’il
ne pesait rien. Elle reprit sa marche, mais dans la direction d’où elle était
venue. La piste serpentait à travers la forêt pour déboucher dans une campagne
vallonnée et parsemée de bosquets, s’étendant au pied des collines rocheuses. La
femme traversa les prairies et disparut à l’entrée d’une gorge étroite, creusée
par les éléments dans le grès. Toujours chargée de son fardeau, elle s’engagea
dans une architecture fantasmagorique de voûtes capricieuses et de concrétions
bizarres que l’érosion y avait façonnées.


À un demi-mille de l’entrée
du ravin, la piste aboutissait à un amphithéâtre à peu près circulaire, dont
les murs à pic étaient percés de nombreuses cavernes. Devant l’entrée de
certaines d’entre elles étaient accroupies des femmes semblables à celle qui
venait d’amener Tarzan dans cet endroit étrange et sauvage.


Au moment où elle pénétra
dans l’amphithéâtre, tous les yeux la fixèrent, les grandes oreilles sensibles
de ces créatures les ayant averties de son approche bien avant qu’elle fût en
vue. Dès qu’elles eurent aperçu la proie qu’elle portait, plusieurs se levèrent
et vinrent à sa rencontre. Elles ressemblaient physiquement à la ravisseuse de
l’homme singe, mais toutes n’avaient pas les mêmes proportions, et l’on
constatait chez elles les différences de physionomie qui caractérisent les
individus dans toutes les races. Elles ne parlaient pas, n’émettaient aucun son.
Dès qu’elle les vit, la nouvelle venue, également muette, se dirigea vers une
caverne, agrippant fermement sa massue et surveillant des yeux tous les
mouvements de ses semblables.


Elle était parvenue à
proximité de l’entrée où elle comptait manifestement pénétrer, lorsque l’une de
celles qui la suivaient s’élança et saisit Tarzan. Avec la rapidité d’un chat, la
femme agressée lâcha son fardeau, se retourna vers l’effrontée et, après
quelques moulinets impressionnants, lui assena un rude coup de massue sur la
tête. Ensuite, debout à côté de Tarzan évanoui, elle lança à ses congénères des
regards dignes d’une lionne, se demandant, de toute évidence, qui d’autre
aurait l’audace de lui contester sa proie. Mais toutes retournèrent à leur
caverne, laissant la vaincue allongée sans connaissance dans le sable chaud. Celle
qui l’avait terrassée rechargea son butin sur l’épaule et, sans être plus
importunée, entra dans sa caverne. Elle y jeta l’homme-singe sans cérémonie sur
le sol, dans l’ombre de l’entrée, et s’accroupit à côté de lui, sans cesser de
jeter des regards vers l’extérieur pour surveiller ses congénères, puis se mit
à l’examiner consciencieusement. Soit les vêtements de Tarzan piquaient sa
curiosité, soit ils soulevaient en elle du dégoût, car elle commença presque
tout de suite à l’en dépouiller. N’ayant aucune expérience des boutons ni des
boucles, elle arrachait tout de vive force. Seules, les solides bottes de cuir
lui causèrent quelques ennuis mais, finalement, les coutures cédèrent à la
vigueur de ses muscles.


Elle ne lui laissa que le
médaillon d’or serti de diamants, attaché au cou par une chaîne d’or, qui lui
venait de sa mère.


Elle resta un moment à le
contempler. À la fin, elle se leva et le balança une nouvelle fois sur son
épaule. Elle se dirigea vers le centre de l’amphithéâtre, dont la plus grande
partie était couverte de bâtiments bas, faits d’énormes dalles de pierres, certaines
dressés pour en constituer les murs, tandis que d’autres, posées
horizontalement sur les premières, formaient les toits. Alignés bout à bout, avec
une aile de-ci, de-là, ces constructions entouraient une sorte de grande cour, approximativement
ovale.


De nombreuses portes
extérieures étaient fermées par deux dalles, l’une, verticale, figurant le
battant, et l’autre, appuyée en oblique sur la première, la maintenant
fermement en place et interdisant toute tentative de l’ouvrir de l’intérieur. La
femme conduisit son captif inanimé à l’une de ces entrées, le posa à terre, déplaça
les dalles condamnant la porte et traîna Tarzan dans cet espace fermé, où l’obscurité
le disputait à la saleté. Elle le déposa une fois de plus sur le sol et battit
des mains trois fois. Six ou sept enfants des deux sexes entrèrent dans la
pièce.


Leur âge variait d’un à seize
ou dix-sept ans. Les plus jeunes marchaient sans peine et semblaient aussi
capables de subvenir seuls à leurs besoins que les petits animaux du même âge. Les
filles, même les plus petites, étaient armées de massues, tandis que les
garçons ne portaient pas d’armes ni offensives, ni défensives. La femme leur
montra Tarzan, se frappa la tête du poing, puis se désigna elle-même en se
touchant plusieurs fois la poitrine du pouce. Elle accomplit une série d’autres
gestes des mains, assez éloquents pour que la personne la plus ignorante de ce
langage par signes pût au moins en deviner le propos. Et là-dessus, elle quitta
le bâtiment, remit les pierres en place et retourna à sa caverne en passant, apparemment
sans la remarquer, devant la femme qu’elle venait d’assommer, et qui commençait
à reprendre conscience.


Elle s’assit à l’entrée de
son logis tandis que sa victime se redressait, se frottait la tête et regardait
autour d’elle d’un air morose. Celle-ci finit toutefois par se lever. Pendant
quelques instants, elle tituba et trébucha, mais elle recouvra bientôt le
contrôle de ses mouvements et ayant à peine accordé un regard à son adversaire,
elle prit la direction de sa propre caverne. Elle ne l’avait pas atteinte que
son attention, de même que celle de toutes les autres, fut attirée par un bruit
de pas qui approchaient. Elle s’arrêta, ses vastes oreilles dressées, les yeux
fixés sur la piste venant de la vallée. Toute cette étrange communauté s’était
pareillement immobilisée, écoutant et observant. Au bout d’un moment, un
personnage de leur espèce apparut à l’entrée de l’amphithéâtre. C’était une
femelle particulièrement imposante, plus encore que celle qui avait capturé l’homme-singe.
Pas plus grande, peut-être, ou seulement un peu, mais plus large et plus
pesante, elle transportait sur une épaule la carcasse d’une antilope et, sur l’autre,
une créature qui tenait à la fois de l’homme et de la bête.


L’antilope était morte, l’autre
créature non. Celle-ci gigotait : on ne peut dire qu’elle se débattait, tant
ses mouvements paraissaient futiles. Elle gesticulait de part et d’autre de la
vaste épaule brune de sa ravisseuse, bras et jambes pendant mollement devant et
derrière : peut-être à demi inconsciente, peut-être paralysée de frayeur.


La femme qui avait amené
Tarzan se leva, sans quitter l’entrée de sa caverne. Elle ne portait pas de nom,
car, dans les circonvolutions bourbeuses de son cerveau embrumé, ne s’était
jamais éveillé le besoin de disposer d’une appellation spécifique qui l’aurait
distinguée de ses pareilles, d’ailleurs dépourvues de nom elles aussi. C’est
pourquoi, afin de les différencier, nous appellerons Première Femme celle dont
nous venons de parler, Deuxième Femme celle qu’elle avait assommée et Troisième
Femme celle qui entrait à présent dans l’amphithéâtre, deux proies sur l’épaule.


Ainsi, la Première Femme se
leva, les yeux fixés sur la nouvelle venue, les oreilles dressées. La Deuxième
Femme se mit debout, elle aussi, et toutes les autres à la ronde les imitèrent.
Toutes regardaient la Troisième Femme, qui avançait prudemment, chargée de son
butin, observant les silhouettes menaçantes de ses semblables. Elle avait l’air
vraiment très forte, cette Troisième Femme – et c’est la raison pour laquelle
les autres se contentaient de la suivre des yeux en restant coites. Cependant
la Première Femme fit un pas en avant, lança un long regard à la Deuxième Femme,
avança encore d’un pas, s’arrêta et considéra de nouveau la Deuxième Femme. Elle
se montra du doigt, puis désigna de même la Deuxième Femme, et enfin la
Troisième Femme laquelle, à présent, pressait le pas dans la direction de sa
caverne, car elle avait compris le danger que représentait l’attitude de la
Première Femme. La Deuxième Femme s’était rangée aux côtés de la Première Femme.
Pas un mot ne fut prononcé, pas un son n’échappa de ces lèvres sauvages, des
lèvres qui ne s’étaient jamais ouvertes pour esquisser un sourire, des lèvres
qui ne connaissaient pas le rire et qui ne le connaîtraient jamais.


Les deux alliées approchaient
maintenant de la Troisième Femme. D’un geste, celle-ci se débarrassa de ses
charges, qui tombèrent à ses pieds. Elle referma une poigne de fer sur sa
massue et se prépara à défendre ses droits. En brandissant leurs propres armes,
les deux autres la chargèrent. Le reste de l’assistance se contentait de
regarder. Peut-être une ancienne coutume tribale retenait-elle leur bras, limitant
le nombre des assaillantes à celui des proies et accordant le droit de les
disputer à qui en prenait l’initiative. Quand la Deuxième Femme avait attaqué
la Première Femme, les autres s’étaient tenues à l’écart, la Deuxième Femme
ayant manifesté dès le premier instant, son intention de se battre pour la
possession de Tarzan. Maintenant que la Troisième Femme était arrivée avec deux
proies et que la Première Femme et la Deuxième Femme s’étaient portées d’emblée
à sa rencontre, le reste de la communauté se gardait d’intervenir.


Au moment où les trois
viragos se firent face, il semblait inévitable que la Troisième Femme succombât
sous les assauts des deux autres. Mais elle évita leurs coups avec l’astuce et
l’adresse d’une combattante exercée puis, trouvant promptement le défaut de la
garde d’une de ses adversaires, elle asséna à la Première Femme un coup
terrible sur la tête, qui l’étendit raide. Une petite flaque de sang et des
débris de cervelle attestèrent aussitôt que cette action fulgurante venait de l’envoyer
de vie à trépas, sauvagement et sans cérémonie.


À présent, la Troisième Femme
pouvait concentrer toute son attention sur la Deuxième Femme. Toutefois, constatant
quel sort avait subi sa camarade de combat, celle-ci abandonna ses prétentions,
renonça à la lutte et courut vers sa caverne. Pendant ces événements, la
créature que la Troisième Femme avait apportée en même temps que la carcasse d’antilope
crut sans doute trouver là une occasion de fuite : tandis que sa
ravisseuse était tout à son combat, elle avait entrepris de s’éloigner en
rampant furtivement. Cette tentative se serait peut-être révélée fructueuse si
le combat avait duré plus longtemps. Mais, grâce à sa ruse et à sa férocité, la
Troisième Femme n’avait mis que quelques secondes à en finir. Après quoi, elle
se retourna, scruta le terrain autour d’elle et vit sa proie lui échapper. Tandis
qu’elle se précipitait à sa poursuite, la Deuxième Femme fit volte-face et se
jeta sur la carcasse d’antilope. Le fugitif, lui, ne rampait plus. Il avait
bondi sur ses pieds et galopait à toutes jambes sur la piste descendant vers la
vallée.


Une fois debout, ce
personnage se révéla être un homme, ou du moins un mâle, très certainement de
la même race que ces curieuses femelles. Il était pourtant plus petit et
beaucoup moins fort. Il devait mesurer cinq pieds, avait quelques poils au
menton et sur la lèvre supérieure, le front encore plus bas que celui des
femmes, les yeux plus rapprochés, mais il avait toutefois des jambes plus
longues et plus minces que celles des femmes qui semblaient en effet avoir été
créées pour la force plus que pour la vitesse. Il apparut donc très vite que la
Troisième Femme n’avait aucune chance de rattraper le fuyard. C’est alors qu’elle
démontra l’utilité de son étrange jupe de lanières, de cailloux et de plumes. Elle
prit l’un des lacets de cuir, le dégagea sans peine de la ceinture et le fit
rapidement tournoyer entre le pouce et l’index, dans un plan vertical. Puis, elle
le laissa filer. À la vitesse d’une flèche, le projectile se dirigea vers le fugitif.
Le caillou, de la taille d’une noix, frappa l’homme derrière la tête et
celui-ci tomba inconscient. Alors, la Troisième Femme se retourna contre la
Deuxième Femme qui, entretemps, s’était emparée de l’antilope. En brandissant
sa massue, elle se lança à sa poursuite. Douée de plus de courage que de bon
sens, la Deuxième Femme se prépara à défendre le repas qu’elle venait de voler.


Elle avait à peine pris
position, la massue brandie, que la Troisième Femme se précipitait déjà sur
elle, véritable montagne de muscles. Elle fit face en la menaçant de son arme, mais
sa puissante adversaire y porta un tel coup que le gourdin, volant en éclats, lui
échappa des mains et qu’elle se trouva à la merci de celle qu’elle avait voulu
voler. Elle savait parfaitement ce qu’elle devait en attendre. Elle ne tomba
pas à genoux pour la supplier. Ce n’était pas son genre. Au contraire, elle
enleva de sa ceinture une poignée de frondes : ultime et vaine tentative
pour se défendre. Vanité des vanités ! L’énorme engin de destruction ne s’était
même pas arrêté. Après avoir parcouru un large cercle, il s’abattit sur le
crâne de la Deuxième Femme.


La Troisième Femme regarda
autour d’elle d’un air interrogateur, comme pour demander : « Quelqu’un
d’autre veut-il me prendre mon antilope ou mon homme ? Si c’est le cas, en
avant ! » Mais personne n’accepta de relever le défi. L’énorme
femelle retourna vers l’homme étendu. Il reprenait lentement ses sens et
essayait de se relever. Ses efforts échouèrent toutefois et il se retrouva jeté
sur une vigoureuse épaule, à côté du cadavre de l’antilope.


Reprenant sa marche
interrompue, la Troisième Femme arriva à sa caverne où, sans ménagement, elle
jeta à terre ses deux victimes. Elle alluma un feu en faisant adroitement
tourner une baguette dans une pièce de bois creuse, entourée de copeaux, puis
elle découpa de larges tranches d’antilope qu’elle se mit à manger goulûment. Tandis
qu’elle était ainsi occupée, l’homme reprit ses esprits, s’assit et la
considéra. Il sentit l’arôme de la viande en train de rôtir et indiqua celle-ci
du doigt. La femme lui tendit le primitif couteau de pierre qu’elle avait jeté
au sol, et lui montra le feu. L’homme ramassa l’outil et se servit
généreusement. Il se mit à manger, visiblement avec beaucoup de plaisir, cette
viande mi-crue, mi-brûlée. Cependant, la femme l’observait. Il n’avait pas
grand-chose d’admirable, mais peut-être le trouvait-elle joli. À la différence
des femmes, dépourvues de tout ornement, l’homme portait des bracelets aux
poignets et aux chevilles, ainsi qu’un collier de dents et d’éclats de pierre ;
ses cheveux, ramenés en un petit chignon au-dessus du front, s’agrémentaient d’un
certain nombre d’aiguilles de dix à douze pouces de long, piquées
horizontalement dans toutes les directions.


Quand l’homme eut mangé à
satiété, la femme se leva, le prit par les cheveux et l’entraîna au fond de la
caverne. Il la griffa et la mordit, essayant de lui échapper, mais sans succès.


Dans l’amphithéâtre, devant l’entrée
des cavernes, gisaient les corps de la Première Femme et de la Deuxième Femme. Au-dessus
des cadavres tournoyaient les noirs fossoyeurs du ciel. Ska, le vautour, n’était
jamais le dernier à la fête.
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Dans la pénombre de l’étrange
pièce aux parois de pierre où on l’avait si rudement déposé, Tarzan devint
immédiatement le centre d’intérêt des jeunes Alali qui se pressaient autour de
lui. Ils l’examinèrent avec soin, le tournèrent et le retournèrent, le
palpèrent, le pincèrent. À la fin, l’un des jeunes mâles, attiré par le
médaillon d’or, retira celui-ci du cou de l’homme-singe pour le passer au sien.
Reste que ces enfants n’étaient sans doute pas assez avancés dans l’échelle de
l’évolution pour maintenir longtemps leur capacité d’attention, si bien qu’ils
finirent par se fatiguer de Tarzan et regagnèrent la cour inondée de soleil. Ils
laissèrent l’homme-singe reprendre conscience tant bien que mal, ou ne pas
reprendre conscience du tout. Ce qu’il ferait leur importait peu. Par bonheur
pour le seigneur de la Jungle, sa chute avait été amortie par la présence de
nombreuses branches, et il ne souffrait que d’une très légère commotion
cérébrale. Il commençait donc à recouvrer lentement ses esprits et, peu de
temps après que les Alali l’eurent quitté, il ouvrit les yeux, les tourna de
tous côtés pour inspecter l’intérieur de sa prison, puis les referma. Il
respirait normalement. Quand il rouvrit les yeux, ce fut comme s’il émergeait d’un
profond sommeil. Seule une sourde migraine lui rappelait son accident.


Il s’assit, regarda autour de
lui, ses yeux s’accoutumant progressivement à la pénombre de la pièce. Il se
trouvait dans un abri grossier, construit de grandes dalles de pierre. Une
ouverture donnait sur ce qui paraissait être une pièce comparable, bien que
beaucoup plus éclairée que la sienne. Il se leva lentement et se dirigea vers
cette porte. Il distingua au fond de la deuxième pièce un autre passage ouvrant
sur l’air libre et la lumière du soleil. À part des paillasses d’herbe sèche
traînant dans la poussière du sol, l’intérieur de cette construction rudimentaire
était dénué de meubles, et rien ne laissait supposer qu’elle servît d’habitation
à des humains. Parvenu à la deuxième porte, Tarzan regarda au-dehors. Il vit
une cour étroite, ceinte de grandes plaques de pierre enfoncées dans le sol. Il
aperçut les jeunes Alali accroupis les uns au soleil, les autres à l’ombre, et
les observa, saisi d’étonnement. Quelles étaient ces créatures ? Quel
était cet endroit, où il était manifestement prisonnier ? S’agissait-il de
ses geôliers ou de compagnons de fortune ? Comment était-il arrivé à cet
endroit.


Passant les doigts dans son
épaisse chevelure noire, en un geste caractéristique de perplexité, il branla
du chef. Il se rappela la fin malheureuse de son vol, et se revit tombant à
travers le feuillage du grand arbre. Mais, après cela, c’était le trou noir. Il
resta quelque temps à examiner les Alali, qui ne se doutaient pas de sa
présence. Puis il s’avança d’un pas décidé dans la cour, aussi dédaigneux de
leur personne qu’un lion ignorant la présence des chacals.


Dès qu’ils le virent, ils se
levèrent et l’entourèrent, les filles repoussant les garçons pour le voir de
plus près. Tarzan leur parla. Il épuisa successivement tous les dialectes
indigènes qu’il connaissait, mais ils ne semblaient pas le comprendre, car on
ne lui répondit pas. En dernier ressort, il s’adressa à eux dans l’idiome
primitif des grands singes, qui était aussi le langage de Manu, le
cercopithèque, et le premier que Tarzan ait appris quand, tout petit, il suçait
la poitrine velue de Kala, la guenon, en écoutant les cris gutturaux poussés
par les farouches sujets de Kerchak. Mais il n’obtint pas plus de réponse, aucune
du moins qui soit audible. En revanche, les enfants s’étaient mis à faire des
mouvements des mains, des épaules et de tout le corps, ou bien certains
balançaient la tête, en une mimique dans laquelle bientôt l’homme-singe crut
reconnaître une sorte de langage gestuel. En tout cas, aucun d’entre eux ne
prononça la moindre syllabe indiquant qu’ils auraient pu communiquer par le
truchement d’un langage articulé. Ils se désintéressèrent peu à peu du nouveau
venu et reprirent leur promenade indolente le long des murs de la cour, tandis
que Tarzan la parcourait lui-même en tous sens, à la recherche d’une issue qui
lui permettrait de s’échapper. Il mesura la hauteur du mur et constata que, d’un
bond, il pourrait en atteindre le sommet. Mais ce n’était pas encore le moment.
Il fallait attendre l’obscurité de la nuit, avant de mettre à exécution toute
tentative de sortir de cet enclos. À l’approche du soir, les premiers occupants
de la cour modifièrent notablement leur comportement. Ils se mirent à aller et
venir inlassablement entre l’entrée du bâtiment et le fond de l’enclos. Finalement,
l’un d’eux se mit à taper des pieds sur le sol. Les autres l’imitèrent et
bientôt, selon une cadence régulière, ce piétinement gagna en force, jusqu’à
devenir probablement audible à une certaine distance de leur prison.


Quel qu’ait été le but de ce
comportement, il n’en résulta rien. Alors une des filles, grimaçant de colère, saisit
sa massue à deux mains, s’approcha d’un des murs et commença à taper violemment
sur la dalle de pierre. Aussitôt les autres filles suivirent son exemple, pendant
que les jeunes mâles continuaient de taper des pieds.


Un long moment, Tarzan resta
ébahi, tout en cherchant une explication à cet étrange manège. Finalement, ce
fut son propre estomac qui lui suggéra enfin la réponse : ces créatures
avaient faim et tentaient d’attirer l’attention de leurs geôliers. En tout cas,
le procédé utilisé lui avait confirmé une chose que sa toute récente expérience
lui avait déjà suggérée : ces enfants ne parlaient aucune langue, et
peut-être même étaient-ils muets.


La fille qui avait tapé sur
le mur la première s’arrêta soudain et désigna Tarzan. Les autres le
regardèrent, puis leurs yeux se reportèrent sur elle. Elle montra sa massue, puis
à nouveau Tarzan, après quoi elle se livra à une petite pantomime, très rapide
et très brève, mais parfaitement réaliste. Elle décrivait la chute de la massue
sur la tête de Tarzan, puis la consommation de l’homme-singe par elle-même et
ses congénères. Les gourdins cessèrent de frapper le mur, les talons de fouler
le sol. Cette nouvelle proposition intéressait toute l’assemblée. On considéra
Tarzan avec appétit. De fait, la mère qui aurait dû apporter à manger à ses
enfants, la Première Femme, était morte. Mais ceux-ci ne le savaient pas. Tout
ce qu’ils savaient, c’était qu’ils avaient faim et que la Première Femme ne
leur avait rien donné à manger depuis la veille. Ils n’étaient pas cannibales. Seules
les affres d’une faim extrême pouvaient les inciter à s’entre-dévorer, comme
ont pu le faire certains naufragés, bien qu’appartenant à une race civilisée. D’ailleurs
ils ne tenaient pas l’étranger pour quelqu’un de leur espèce. Celui-ci leur
ressemblait aussi peu que certaines des autres créatures dont la Première Femme
les nourrissait. Le manger n’était pas, pour eux, plus répréhensible que
dévorer une antilope, même si l’idée n’en était pas venue à la plupart d’entre
eux. Seule la fille la plus âgée la leur avait suggérée, encore cela ne lui
était-il venu à l’esprit qu’en raison de l’absence d’autres aliments, car elle
savait, au contraire, que telle n’était pas la raison de sa présence : il
n’avait été enfermé ici que dans l’attente d’être accouplé avec la Première
Femme. Tout comme les autres femelles de cette race primitive, celle-ci en
effet s’emparait à chaque saison d’un nouveau conjoint, qu’elle allait prendre
dans les forêts ou les jungles proches : timides, les mâles y vivaient en
solitaires, sauf au cours des quelques semaines durant lesquelles ils étaient
détenus dans les enclos de pierre du sexe dominant. Ils y étaient traités avec
une grande brutalité et le plus parfait mépris, y compris par les enfants de
leurs épouses temporaires.


Parfois, ils essayaient de s’évader,
mais c’était rare. En général, on leur rendait la liberté, étant donné qu’il
était plus simple d’en attraper de nouveaux la saison suivante que de les
nourrir en captivité pendant toute l’année. Rien ne ressemblait à de l’amour
dans les relations familiales de ces sauvages à demi bestiaux. Les enfants, conçus
sans amour, ne savaient rien de leur père et n’éprouvaient l’un pour l’autre
nul semblant d’affection, non plus que pour aucun être vivant, hormis leur mère
à qui un certain lien les rattachait pour en avoir tété le sein pendant
quelques mois et en avoir reçu leur nourriture jusqu’à ce qu’ils aient été
assez développés pour s’enfoncer dans la forêt, y chasser eux-mêmes et se
procurer les aliments qu’une nature généreuse mettait à leur disposition.


Les jeunes mâles étaient
ainsi lâchés entre quinze et dix-sept ans. On les abandonnait dans la forêt et,
dès lors, leur mère ne les distinguait plus des autres mâles. Au même âge, les
filles étaient conduites à la caverne maternelle où elles demeuraient, accompagnant
leur mère dans ses chasses quotidiennes, jusqu’à ce qu’elles parviennent à se
procurer leur premier compagnon. Ensuite, elles s’en allaient vivre pour leur
propre compte dans des cavernes séparées et tout lien entre mère et enfant se
voyait coupé aussi radicalement que s’il n’avait jamais existé. Dès la saison
suivante, elles pouvaient devenir rivales dans la conquête du même homme ou se
battre à mort autour de la dépouille d’une proie. La construction des abris de
pierres et des enclos où l’on gardait les enfants et les mâles représentait l’unique
activité communautaire des femmes. Elles étaient obligées de s’adonner
elles-mêmes à cette tâche car les hommes se seraient enfuis dans la forêt à la
première occasion, si on les avait fait sortir des enclos pour prendre part à
un quelconque travail. Quant aux enfants dont la vigueur le permettait, ils
auraient sans doute aidé volontiers, mais ces grandes femelles se sentaient
capables d’accomplir seules ce labeur titanesque.


Dotées par la nature d’un
squelette massif et de muscles d’acier, elles descendaient les grandes stèles
au flanc de la colline surplombant l’amphithéâtre, les faisaient glisser jusqu’au
sol de la petite vallée, les tiraient et les poussaient maladroitement jusqu’à
l’emplacement prévu, ne se servant que de la seule force de leurs muscles, comme
le faisaient, pense-t-on, nos lointains ancêtres.


Heureusement pour elles, il
leur était rarement nécessaire d’ajouter de nouveaux bâtiments et de nouveaux
enclos à ceux qui étaient déjà construits. De fait, le taux élevé de mortalité
chez les femelles laissait généralement assez d’emplacements vides pour leurs
filles à l’âge adulte. La jalousie, la cupidité, les hasards de la chasse et
des guerres tribales prélevaient un considérable impôt du sang parmi les femmes.
Il arrivait même qu’un mâle rétif, combattant pour sa liberté, tuât celle qui l’agressait.


L’horrible vie des Alali
était le résultat d’une inversion contre nature de la prédominance sexuelle. Chez
les Alali, l’ascendant progressif des femelles sur les mâles avait empêché l’éclosion
des habituels sentiments de respect et d’admiration à leur égard, et il en
avait résulté que l’amour ne s’était jamais manifesté. N’éprouvant rien pour
son partenaire, devenue au demeurant une brute plus vigoureuse que lui, la
sauvage femme alali en était arrivée à traiter le sexe opposé avec mépris et
rudesse. C’est ainsi que le pouvoir, ou tout simplement le désir, de tomber
amoureux cessa d’exister dans le cœur du mâle : incapable de chérir une
créature qu’il craignait et haïssait, il ne pouvait respecter ni admirer les
êtres asexués qu’étaient devenues les femmes alali. Dès lors, il s’était
réfugié dans la forêt et dans la jungle, où les femelles dominatrices le pourchassaient
afin que la race ne disparaisse pas de la surface de la terre.


C’étaient donc les rejetons
de ces créatures farouches et perverties que Tarzan affrontait, parfaitement
conscient de leurs intentions anthropophages. Les garçons ne s’attaquèrent pas
à lui : ils se mirent en devoir de rassembler des herbes sèches et des
bouts de bois qu’ils allèrent entasser dans l’une des pièces et, tandis que les
trois filles, dont l’une avait à peine sept ans, s’approchaient prudemment de l’homme-singe
en brandissant leur massue, eux préparaient un feu, tout en se réjouissant à l’avance
de savourer les tranches juteuses qu’ils découperaient dans la chair de cette
étrange créature, une fois qu’elle serait tombée sous les coups de leurs sœurs
velues.


Un des garçons cependant, qui
pouvait avoir seize ans, se tenait à l’écart, se livrant à une mimique
énergique dont le but semblait être de dissuader ou d’empêcher les filles de
mettre leur projet à exécution. Il paraissait même vouloir exhorter ses frères
à lui apporter leur soutien, mais ceux-ci ne firent que regarder les filles, en
poursuivant leurs préparatifs culinaires. Finalement, comme les luronnes s’étaient
décidées à marcher franchement sur l’homme-singe, le garçon se mit en travers
de leur chemin et tenta de les arrêter. À l’instant, les trois petites
diablesses levèrent leur gourdin et bondirent sur lui pour lui régler son
compte. Il se pencha alors et, saisissant plusieurs pierres emplumées qui
garnissaient sa ceinture, il les lança sur ses assaillantes. Il agit si
vivement et visa si bien que deux filles tombèrent au sol en criant. Il avait
manqué la troisième et son projectile avait atteint à la tempe l’un des autres
garçons, le tuant net. C’était celui qui avait dérobé le médaillon de Tarzan. Aussi
craintif que ses camarades, il n’avait pas cessé de garder le bijou caché dans
la paume de sa main, depuis que l’homme-singe était apparu, parmi eux, dans la
cour.


La fille aînée, indemne, s’élança
en grimaçant de colère. Le garçon lui envoya encore une pierre, puis fit
demi-tour et courut vers l’homme-singe. Il n’imaginait probablement pas à quel
accueil il pouvait s’attendre mais, peut-être, la réminiscence d’un sentiment
de solidarité depuis longtemps étouffé le poussait-il à rejoindre le camp de l’homme-singe.
Peut-être aussi la personnalité de Tarzan inspirait-elle assez de confiance
pour susciter l’élan d’une âme primitive. Quoi qu’il en fût, le garçon vint se
placer à côté de Tarzan, tandis que la fille, manifestement consciente du
danger que représentait pour elle cette témérité étrange et inattendue de la
part de son frère, ralentit prudemment le pas.


Elle parut lui dire par
signes ce qu’elle comptait faire de lui, au cas où il ne cesserait pas d’interposer
son absurde volonté entre elle-même et les légitimes aspirations que la faim
lui dictait. Mais il tint bon et continua à la défier. Tarzan lui tapota le dos
et lui sourit. En une grimace affreuse, le garçon découvrit une double rangée
de dents, ce qui devait représenter une tentative pour rendre à l’homme-singe
son sourire. La fille était maintenant tout près d’eux et Tarzan se demandait
que faire. Son sens inné de la galanterie l’empêchait de s’attaquer à elle :
il jugeait inacceptable de devoir la blesser, même pour se protéger ; mais,
il le savait aussi, il pourrait être amené à la tuer, s’il ne voulait succomber
lui-même. Ainsi, tout en cherchant une troisième voie, il se gardait pourtant
prêt à commettre ce forfait qui lui faisait horreur. Mais il espérait encore ne
pas devoir en arriver là.


En conduisant son nouveau
conjoint de sa caverne à l’enclos où elle le garderait prisonnier une semaine
ou deux, la Troisième Femme avait entendu le martèlement cadencé des talons nus
et les coups de massue provenant de la cour de la Première Femme. Elle en avait
aussitôt deviné le sens. À titre personnel, le bien-être des rejetons de la
Première Femme ne la concernait pas. Cependant l’instinct communautaire l’incitait
à les libérer, pour qu’ils puissent chercher leur subsistance et que la famine
ne prive pas la tribu de leurs services. Elle ne les nourrirait pas, bien sûr, puisqu’ils
n’étaient pas à elle, mais elle ouvrirait la porte de leur prison, leur
laissant ainsi la possibilité de lutter pour leur subsistance, de trouver ou
non à se nourrir, de survivre ou de périr, selon l’inexorable loi de la nature.


Mais la Troisième Femme prit
tout son temps. Ses doigts noueux enfoncés dans la chevelure de son époux
gémissant, elle le traîna vers son enclos et, sans souci de ses protestations, déplaça
la grande dalle qui en interdisait l’entrée, poussa rudement le pauvre homme à
l’intérieur, l’expédiant d’une ultime chiquenaude, remit la pierre en place et
se dirigea, sans hâte, vers les bâtiments de la Première Femme. Après en avoir
ouvert la lourde porte, elle traversa les deux pièces et entra dans la cour, au
moment même où la fille aînée s’avançait sur Tarzan. Elle s’arrêta dans l’embrasure
et frappa contre le mur de pierre, dans l’intention évidente d’attirer l’attention
générale. Tous portèrent leurs regards dans sa direction. C’était la première
femelle adulte que les enfants de la Première Femme voyaient, hormis leur mère.
La terreur les saisit. Le jeune homme qui s’était placé à côté de Tarzan se
réfugia derrière lui. L’homme-singe ne s’étonna pas de cette frayeur, car la
Troisième Femme était la première Alali adulte que lui-même voyait, puisqu’il
était resté évanoui tout le temps que la Première Femme l’avait gardé en son
pouvoir.


La fille qui le menaçait de
sa longue massue semblait tout à coup l’avoir oublié et s’était tournée vers l’intruse,
en grimaçant et en plissant les yeux. De tous les enfants, c’était elle qui
paraissait avoir le moins peur.


L’homme-singe contempla cette
grande créature bestiale qui se tenait au fond de la cour en le fixant de ses
yeux sauvages. Elle ne l’avait jamais vu auparavant, car elle chassait dans la
forêt au moment où la Première Femme détenait un autre mâle que ceux de sa
progéniture. De plus, il s’agissait là d’une belle prise. Elle l’enfermerait
dans son propre enclos. Cette idée en tête, et sachant qu’il ne pouvait lui
échapper, à moins de parvenir à l’esquiver et à gagner l’entrée située derrière
elle, elle s’avança lentement vers lui, sans se préoccuper des autres occupants
de la cour.


Tarzan ne devinait pas ses
intentions réelles. Il croyait seulement qu’elle s’apprêtait à agresser le
dangereux inconnu qui s’était introduit dans l’enceinte de son auguste demeure.
Il considéra sa silhouette gigantesque, sa musculature impressionnante et l’énorme
massue se balançant au bout d’un bras semblable à un jambon, toutes choses qui,
comparées à sa propre vulnérable nudité, ne lui parurent pas à son avantage.


Pour qui est né dans la
jungle, fuir un combat inutile et à l’issue douteuse ne constitue pas un acte
de couardise. Or, non seulement Tarzan, seigneur des Singes, y était né et y
avait reçu toute son éducation mais, comme c’était à chaque fois le cas, son
mince vernis de civilisation l’avait quitté avec ses vêtements. À nouveau, il n’était
plus qu’une bête sauvage devant l’assaut de la femme alali. Face à cet animal
rusé autant que puissant, une seule alternative : combattre ou prendre la
fuite.


Tarzan lança un bref regard
derrière lui. Il vit le petit Alali tremblant de peur. Au-delà, se dressait le
mur de la cour dont l’une des dalles saillait légèrement. L’esprit de l’homme
est lent, plus lent encore son œil, en comparaison de l’œil et de l’esprit d’une
bête traquée à la recherche d’une issue. L’homme-singe agit si vite qu’il avait
détalé avant que la Troisième Femme comprenne qu’il voulait lui échapper. Quant
à l’aîné des enfants alali, il l’avait suivi.


D’un seul mouvement, Tarzan
fit demi-tour et balança le jeune mâle sur son épaule, puis d’un bond il
franchit les quelques pas qui le séparaient du mur d’enceinte. Comme un chat, il
se hissa le long de la surface lisse de la dalle légèrement proéminente, jusqu’à
ce que ses doigts s’agrippent au faîte du mur qu’il enjamba sans un regard en
arrière. Puis il jeta le jeune homme à terre, de l’autre côté et le suivit à
une telle vitesse qu’il parut à peine s’en être séparé. À ce moment-là il
regarda autour de lui. Il eut sous les yeux, pour la première fois, l’amphithéâtre
naturel et les cavernes devant lesquelles des femmes étaient toujours
accroupies. La nuit allait bientôt tomber, le soleil était en train de
disparaître derrière la crête des collines occidentales. Tarzan ne vit qu’une
issue : la gorge s’ouvrant au bas de l’amphithéâtre et par où une piste
conduisait à une vallée boisée. Il courut dans cette direction, suivi par l’enfant.


Une femme, assise devant l’entrée
de son logis, les aperçut. Elle s’empara de son gourdin, bondit sur ses pieds
et leur donna instantanément la chasse. Leur attention attirée, plusieurs
autres se joignirent à elle, si bien qu’en un clin d’œil elles furent cinq ou
six à dévaler la piste.


Lui indiquant le chemin, le
garçon courait maintenant avec agilité devant l’homme-singe. Mais, tout agile
qu’il fût, il ne pouvait espérer distancer longtemps celui dont les muscles
avaient si souvent sauvé leur maître de la charge d’un Numa enragé, ou lui
avaient procuré un repas, malgré l’extrême rapidité de Bara, l’antilope. Quant
aux femmes, taillées en forts des halles, elles n’avaient aucune chance de
rattraper de tels coureurs, si elles se contentaient de les pourchasser ainsi. Mais
telles n’étaient pas leurs intentions : elles comptaient sur les
projectiles de pierre qu’elles avaient appris à manier quasiment à la naissance.
Chacune était à même de lancer avec une adresse presque parfaite, que la cible
fût stationnaire ou en mouvement. Pourtant, l’obscurité s’épaississait, la
piste faisait mille tours et détours, et la vitesse des fugitifs ne permettait
pas de régler soigneusement un tir destiné à étourdir et non à tuer. Il
arrivait souvent, bien entendu, qu’une pierre lancée pour assommer donnât, en
fait, la mort ; mais le gibier devait garder sa chance. L’instinct
empêchait les femmes de massacrer les mâles, même s’il les incitait à les
traiter avec la plus grande brutalité. Si Tarzan avait su le véritable but que
ces femmes poursuivaient, il aurait probablement couru encore plus vite. Mais
ce fut seulement quand les projectiles commencèrent à siffler à ses oreilles, qu’il
se mit à forcer l’allure. L’homme-singe atteignit bientôt la forêt et, à peine
y eut-il pénétré, il disparut aux yeux des chasseresses médusées. À présent, il
était dans son élément. Elles le cherchaient au sol, mais il s’était rapidement
hissé à l’étage inférieur des arbres, sans perdre de vue le jeune Alali qui
continuait à courir droit devant lui sur la piste.


Cependant, l’adulte leur
ayant échappé, les femmes s’arrêtèrent et repartirent vers leurs cavernes. L’enfant
ne les intéressait pas : il errerait dans les forêts pendant deux ou trois
ans, épargné par ceux de sa race et, s’il échappait aux bêtes sauvages ainsi qu’aux
lances et aux flèches des hommes-fourmis, il atteindrait l’âge d’homme et
deviendrait une bonne proie pour l’une de ces grandes femelles, une fois venue
la saison des amours. Entre-temps, il mènerait une existence relativement
tranquille et heureuse.


Ses chances de survie se
voyaient néanmoins amoindrie par la précocité de sa fuite dans la forêt. Si la
Première Femme avait vécu, elle l’aurait gardé en sûreté dans les murs de son
enclos pendant au moins un an de plus. Elle aurait attendu qu’il fût mieux armé
pour affronter les dangers et les incertitudes de la vie sauvage dans la forêt
et la jungle.


Son ouïe raffinée ayant
averti le garçon que les femmes avaient renoncé à le poursuivre, il s’immobilisa
et examina les alentours, espérant apercevoir l’étrange créature qui l’avait
fait sortir de l’enclos honni. Hélas, il ne pouvait voir très loin, car la nuit
envahissait la forêt. Nulle trace de l’étranger. Le jeune homme dressa ses
grandes oreilles et écouta attentivement. Nul bruit de pas humains, hormis
celui, faiblissant, des femmes qui s’éloignaient. D’autres sons se faisaient
toutefois entendre : des sons inconnus qui remplirent son pauvre cerveau d’une
vague terreur. C’était les bruits de la forêt, venant des broussailles
environnantes ainsi que des hautes branches. Et puis, il y avait aussi d’épouvantables
odeurs.


Les ténèbres les plus
absolues s’étaient refermées sur lui, avec une soudaineté qui le laissa tout
tremblant. Elles semblaient peser sur lui, l’oppresser, en le livrant à d’insondables
frayeurs. Il regardait autour de lui et ne distinguait rien ; il crut
avoir perdu la vue. Et, comme il était sans voix, il ne pouvait crier pour
effrayer ses ennemis ou pour attirer l’attention de l’étrange créature qui s’était
montrée amicale envers lui et dont la présence avait soulevé dans sa poitrine, si
étrangement, une émotion inexplicable, mais agréable. Il ne pouvait définir
celle-ci : il n’avait pas de mot pour cela. Il n’avait de mot pour rien, il
éprouvait seulement ce sentiment qui lui réchauffait le cœur et, de façon
obscure, il aurait souhaité pouvoir faire un bruit qui aurait rappelé à lui
cette créature. Il était recru de solitude et de peur.


Les buissons craquèrent non
loin faisant monter d’un degré sa terreur. Un être de grande taille s’approchait
dans la nuit noire. Le jeune homme se tenait debout, le dos contre un tronc. Il
n’osait pas bouger ; il humait l’air, mais la brise se dirigeait vers
cette chose qui se cachait là, dans la forêt terrible, et il était incapable de
l’identifier. Son instinct lui disait que la chose, elle, l’avait repéré, et qu’elle
se tapissait sûrement, à proximité, prête à bondir et à le dévorer.


Il ne savait rien des lions. N’empêche,
l’instinct porte en lui l’image des divers animaux dont les habitants de la
jungle ont congénitalement peur. Ce garçon n’avait encore jamais quitté l’enclos
de la Première Femme et, comme sa race ne possède pas de langage, sa mère n’avait
rien pu lui apprendre du monde extérieur. Pourtant, quand le lion surgit, il
savait déjà que c’était un lion.
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Esteban Miranda, tenant
étroitement serré le poignet de la petite Uhha, était tapi dans l’obscurité d’une
autre forêt, à vingt milles de là. Il tremblait en écoutant les vociférations d’un
autre lion se répercuter à travers la jungle.


La jeune fille sentit
trembler à côté d’elle le corps de l’homme, et elle se tourna vers lui avec
dédain.


— Tu n’es pas l’esprit
de la rivière ! s’écria-t-elle. Tu as peur. Tu n’es pas Tarzan, non plus, Khamis,
mon père m’a dit que Tarzan n’avait peur de rien. Lâche-moi, que je puisse
grimper à un arbre. Il faudrait être lâche ou idiot pour rester ici à mourir de
peur, en attendant que le lion vienne nous dévorer. Lâche-moi, je te dis !


Elle tenta de dégager son
poignet.


— Tais-toi ! souffla-t-il.
Veux-tu attirer le lion ?


Mais les paroles et les
gestes de la jeune fille l’avaient tiré de sa torpeur. Il la prit dans ses bras,
se leva, puis la hissa jusqu’à ce qu’elle pût s’agripper à une branche basse de
l’arbre sous lequel ils se tenaient. Quand elle fut en sûreté, il grimpa à ses
côtés.


Après quoi il chercha un
endroit plus sûr et plus confortable pour s’y reposer, plus haut dans les
branches ; ils s’y installèrent pour attendre la venue de l’aube tandis qu’en
bas, Numa, le lion, menait tapage, feulait et grognait ou, à l’occasion, faisait
entendre un de ces profonds rugissements dont toute la jungle retentissait.


Quand le jour se leva enfin, tous
deux, épuisés par une nuit sans sommeil, se laissèrent glisser au sol. La jeune
fille ne cherchait qu’à perdre du temps, dans l’espoir que les guerriers d’Obebe
les rattraperaient ; mais l’homme redoutait précisément la même
éventualité et ne pensait donc qu’à mettre promptement la plus grande distance
possible entre le chef cannibale et lui-même.


Il était complètement égaré
et n’avait pas la moindre idée de l’endroit où trouver une piste
raisonnablement praticable, conduisant à la côte. Rapidement, il ne s’en
souciait plus, son unique préoccupation étant de ne pas se faire reprendre par
Obebe. Aussi choisit-il de marcher vers le nord, en restant toutefois attentif
au moindre indice d’une piste se dirigeant vers l’ouest. Il espérait rencontrer
quelque part un village d’indigènes amicaux, qui l’aideraient à regagner la
côte. Ainsi donc, le couple prit-il, à vive allure, le chemin du nord, en
longeant la lisière orientale de la Grande Forêt épineuse.


 


Le soleil dardait ses rayons
sur l’enclos de la Première Femme, où ne se manifestait plus aucune trace de
présence humaine. Seul le cadavre d’un jeune garçon était étendu à l’endroit où
celui-ci était tombé la veille. Un point noir apparut alors dans le bleu du
ciel. Il grandit et prit la forme d’un oiseau qui s’approchait en glissant
adroitement sur ses ailes immobiles. Il commença à descendre de plus en plus
près du sol, et décrivit lentement de grands cercles. Il se balança un moment à
la verticale de l’enclos. Un dernier cercle, et il atterrit entre les murs de
pierre. C’était Ska, le vautour. Moins d’une heure plus tard, le corps du
garçon disparaissait sous un grouillement de grands oiseaux. Ils se régalèrent
pendant deux jours. Quand ils quittèrent les lieux, ils ne laissaient derrière
eux que des os nettoyés et piquetés. L’un des oiseaux portait, entortillée
autour de son cou une chaîne d’or à laquelle pendait un médaillon incrusté de
diamants. Ska se débattit pour se débarrasser de ce colifichet qui, en se
balançant sous lui, le gênait dans son vol, et entravait sa marche. Mais la
chaînette s’était enroulée deux fois autour de son cou, de sorte qu’il ne
parvint pas à la déloger et qu’il dut se résoudre à emporter, dans son voyage
de retour, par-dessus la Grande Forêt épineuse, cet objet dont les gemmes
étincelaient au soleil.


 


Tarzan, seigneur des singes, avait
donc échappé aux femmes qui s’étaient mises à sa poursuite et à celle du jeune
Alali. Il s’arrêta dans l’arbre sous lequel le fils de la Première Femme
tremblait de peur. Il était juste au-dessus de lui au moment où Numa chargea. Il
se pencha vivement, prit le jeune homme par les cheveux et le souleva de terre.
Les griffes du lion ne firent que déchirer l’air sous les talons de l’Alali.


Le lendemain, l’homme-singe
se mit sérieusement en quête de nourriture, d’armes et d’équipement. Ainsi, nu
et désarmé, il n’en aurait pas mené large, s’il avait été quelqu’un d’autre que
Tarzan, seigneur des Singes. Pareillement, sans l’homme-singe, c’en aurait été
fait du jeune Alali. Tarzan trouva des fruits et des noix, ainsi que des œufs, mais
c’est de gibier qu’il avait besoin et c’était ce qu’il cherchait avec tant de
ténacité. Non seulement pour en manger la viande, mais aussi pour la peau, les
viscères et les tendons qui serviraient à fabriquer de quoi lui assurer la
sécurité et le minimum de confort compatible avec une existence primitive.


Tout en essayant de repérer
une piste, il s’inquiéta aussi de trouver le bois approprié à la confection d’une
lance, d’un arc et de flèches, ce qui n’était pas difficile, dans cette forêt
dont les arbres lui étaient bien connus. Le jour finissait, lorsqu’une brise
légère lui porta enfin aux narines l’odeur de Bara, l’antilope.


Il sauta dans un arbre et dit
à l’Alali de le suivre. Mais cette créature était si maladroite que Tarzan fut
obligé de la hisser dans les branches. Après quoi, il tenta de lui ordonner par
signes de rester où elle était et de monter la garde auprès des matériaux
collectés pour la fabrication des armes, tandis que l’homme-singe continuerait
à chasser seul.


Il n’était pas sûr que le
jeune homme l’eût bien compris, mais au moins celui-ci ne le suivit pas lorsque
Tarzan disparut silencieusement dans les branches, à la poursuite du ruminant
que le fils de Kala, la guenon, tendait encore à confondre avec le daim de son
livre d’images. C’était pourtant bien une antilope, car les impressions
laissées par l’enfance sont si fortes que, depuis le jour lointain où il avait
ouvert un abécédaire illustré dans la cabane de feu son père, près d’une petite
crique sur la côte occidentale, depuis qu’il y avait lu « D est un Daim »,
depuis qu’il avait admiré le dessin du bel animal, il l’avait associé à celui
qui, dans la vie courante, lui ressemblait le plus : Bara, l’antilope.


Approcher Bara d’assez près
pour l’abattre à la lance ou avec une flèche, cela demande une ruse et une
habileté bien au-dessus des capacités moyennes d’un homme civilisé. Le chasseur
indigène lui-même perd plus souvent qu’il ne gagne à ce jeu tout de subtilité
et de perspicacité. Tarzan avait besoin de les surpasser tous deux, voire de
rivaliser avec l’antilope elle-même, s’il voulait tuer Bara avec les seules
armes que la nature lui avait concédées.


Tandis qu’il se hâtait, silencieux,
guidé par son odorat, les effluves provenant de Bara augmentait d’intensité à
un point tel qu’une conclusion s’imposait : non loin de là, un grand
nombre d’antilopes étaient rassemblées. L’homme-singe saliva à l’idée du festin
qui l’attendait. À mesure que le fumet se renforçait, le grand animal blanc
devenait de plus en plus prudent, de plus en plus silencieux, pareil à une
ombre parmi les ombres de la forêt. Il arriva enfin à la lisière d’une
clairière où paissaient une douzaine d’herbivores.


Accroupi sans bouger sur une
branche basse et pendante, l’homme-singe observa les mouvements du troupeau. Il
attendait qu’un des animaux vienne assez près des arbres pour lui offrir au
moins l’ombre d’une chance de succès. Attendre patiemment, souvent des heures, que
la proie se livre à votre merci, telle est une bonne part du grand jeu que se
livrent les chasseurs et le gibier. Le moindre mouvement à contretemps, irréfléchi,
peut faire fuir la proie effarouchée jusqu’en des lieux éloignés, d’où elle ne
reviendra pas avant des jours.


Pour éviter cela, Tarzan
gardait l’immobilité d’une statue. Il espérait que la chance lui enverrait une
antilope, sans qu’il ait à s’avancer davantage. Et tandis qu’il attendait ainsi,
ses narines perçurent faiblement l’odeur de Numa, le lion. Tarzan se renfrogna.
Par rapport à Bara, il était sous le vent ; or le lien ne se trouvant pas
entre les antilopes et lui, celles-ci auraient dû sentir le félin, tout comme
lui. Alors pourquoi l’odorat aiguisé des herbivores ne leur
avait-il pas signalé la présence de leur ennemi irréductible avant même qu’elle
se manifestât à l’homme-singe ? Placidement, le troupeau continuait à
paître. Les animaux balançaient la queue de contentement ; de temps à
autre, l’un d’eux levait la tête et regardait autour de lui en dressant les
oreilles, mais sans manifester aucun des signes de frayeur qui auraient, immanquablement,
suivi sa découverte de l’approche de Numa.


L’homme singe en conclut qu’un
de ces souffles de vent qui souvent laissent sur leur passage une poche d’air
immobile avait momentanément contourné la clairière aux antilopes. Et, du même
coup, celles-ci restaient dans l’ignorance de ce que se passait autour d’elles.
Tout en réfléchissant et en formant des vœux pour que Numa passe son chemin, il
fut brusquement tiré de ses pensées par un craquement dans le sous-bois, de l’autre
côté de la clairière. Aussitôt alertées, les antilopes se disposèrent à la
fuite. Presque simultanément apparut un jeune lion qui poussa un rugissement
terrible et chargea. Tarzan se serait arraché les cheveux de colère et de
déception ! La prétentieuse stupidité d’un jeune lion le privait d’un
repas : les ruminants s’ébrouaient dans toutes les directions. Cette charge
malencontreuse frustrait le lion lui-même d’une proie. Mais, soudain, autre
chose se passait. Un mâle terrifié, aveuglé par l’obsession d’échapper
aux griffes du carnassier, fonçait droit vers l’arbre où guettait Tarzan. À son
passage, un corps brun, élancé, tomba, la tête la première, du feuillage ;
des doigts d’acier s’agrippèrent à la gorge du cervidé, de longues dents s’enfoncèrent
dans sa nuque. Le poids du chasseur sauvage fit tomber la proie sur ses genoux
et, avant que celle-ci ait pu se remettre sur pied, un rapide mouvement de
mains puissantes lui tordit le cou et lui brisa la colonne cervicale.


Sans un regard en arrière, l’homme-singe
balança la carcasse sur son épaule et bondit dans l’arbre voisin. Pas question
de perdre son temps à observer les réactions de Numa : Tarzan savait fort
bien qu’il avait enlevé Bara au nez et à la barbe du roi des animaux. À peine s’était-il
mis en sûreté, que le grand félin atterrissait à l’endroit que lui-même venait
de quitter.


Ainsi déjoué, Numa rugit
vigoureusement, en lançant des regards furieux vers l’homme-singe perché
au-dessus de lui. Tarzan sourit.


— Fils de Dango, l’hyène,
plaisanta-t-il, tu resteras le ventre creux tant que tu n’auras pas appris à
chasser.


Il brisa une branchette et la
lança avec mépris à la face du lion. Puis il disparut dans le feuillage, en
emportant, avec légèreté, sa proie sur l’une de ses épaules.


Il faisait encore jour quand
Tarzan revint à l’endroit où l’attendait le petit Alali. Le jeune homme
possédait un modeste couteau de pierre. L’homme-singe s’en servit pour découper
une généreuse portion d’antilope à l’intention du fils de la Première Femme, ainsi
qu’une autre pour lui-même. Les fortes dents blanches du Lord anglais se
plantèrent avidement dans la viande crue, mais le jeune Alali le regarda avec
surprise, puis se mit à chercher des yeux de quoi faire du feu. Amusé, Tarzan l’observait :
le garçon réussit finalement à préparer son repas comme il l’entendait. L’extérieur
de la chair était carbonisé, l’intérieur cru ; cependant, c’était là de la
viande cuite, qui procurait certainement au jeune Alali un sentiment de grande
supériorité sur les bêtes friandes de chair crue, un sentiment semblable à
celui qu’éprouve un épicurien civilisé, quand il savoure du gibier faisandé et
du fromage fermenté dans un club élégant de Londres.


Tarzan sourit encore. Elle
était bien ténue, la ligne de démarcation entre primitifs et civilisés, si l’on
comparait leurs pulsions instinctives et leurs appétits ! Certains de ses
amis français, avec qui il lui arrivait de dîner, se montraient horrifiés d’apprendre
que, tout comme les singes et bien des Africains, il mangeait des chenilles. Entre
deux exclamations de dégoût, ces êtres raffinés avalaient avec délectation les
escargots du menu. L’Américain mastique un pied de cochon en dénigrant les
Français parce qu’ils mangent des cuisses de grenouilles. Les Esquimaux
consomment du blanc de baleine cru ; les Amazoniens, qu’ils soient blancs
ou indiens, tiennent en grande estime le contenu de l’estomac des perroquets et
des petits singes. Les coolies chinois, eux, ne se posent pas de question sur
la façon dont la viande a été abattue, ni depuis combien de temps. Enfin, je
connais à New York un homme estimable et inoffensif qui mange du fromage de
Leerdam, étendu sur des poires Bartlett.


Le lendemain, comme il
disposait de suffisamment de vivres pour plusieurs jours, Tarzan se mit en
devoir de se fabriquer des armes et un pagne. Après avoir montré au jeune Alali
comment racler la peau de l’antilope avec son couteau de pierre, il se
concentra sur son travail. En fait d’outils, il n’avait que des galets ramassés
dans le lit d’un ruisseau, et il lui fallait, avec cela, se forger des armes
capables de venir à bout des femmes alali, des grands carnassiers et de tout autre
ennemi éventuel !


Tout en travaillant, il
observait le jeune Alali, se demandait si cette pauvre créature lui serait de
la moindre utilité pour se frayer un chemin à travers la forêt d’épines qu’il
lui faudrait bien traverser avant de se retrouver en un pays connu, à partir
duquel rentrer chez lui. La pusillanimité de ce pauvre enfant s’était déjà
révélée à la manière dont il avait fui les femmes alali et à sa peur devant
Numa. Son mutisme faisait de lui un compagnon peu distrayant et il n’avait
aucune connaissance des choses de la forêt, sinon dans les limites d’un certain
instinct élémentaire dont Tarzan ne pouvait pas tirer grand-chose. Mais il s’était
rangé à côté de lui lors des dangers qu’il avait courus dans l’enclos et, bien
qu’il n’ait pu lui être d’aucune aide, son geste méritait considération. En
outre, une chose était évidente, absolument évidente : cette créature s’était
attachée à Tarzan et elle avait l’intention de demeurer avec lui.


En fourbissant ses armes et
en pensant à l’Alali, Tarzan eut une idée : il en fabriquerait de
semblables pour le jeune homme et lui apprendrait à s’en servir. Il avait
constaté que l’armement grossier des Alali n’était pas d’un grand secours
contre un arc et des flèches, ni même contre une bonne lance. On ne peut lancer
avec précision des projectiles de pierre aussi loin qu’un bon archer expédie sa
flèche. Quant aux massues, elles ne sont pas très commodes contre une lance
bien dirigée. Oui, il procurerait des armes à ce garçon et l’entraînerait à
leur usage ; il pourrait ensuite en attendre une aide pour la chasse et, si
nécessaire, pour le combat. Alors que Tarzan envisageait ces éventualités, l’Alali
s’arrêta soudain de travailler et colla son oreille au sol. Puis il
releva la tête et tourna les yeux vers Tarzan en le montrant du doigt, puis en
désignant son oreille, et enfin le sol. L’homme-singe comprit qu’il devait
écouter, lui aussi. Il s’exécuta et entendit, distinctement, un bruit de pas
qui s’approchaient en résonnant sur la terre battue.


Il rassembla tous les objets
qui l’entouraient, les emporta dans un grand arbre où il les cacha avec les
restes de Bara, l’antilope, puis il aida le garçon à grimper.


L’Alali commençait, bien qu’il
ait fallu du temps, à s’accoutumer aux arbres et, maintenant, il parvenait
souvent à y monter sans aide ; cependant, Tarzan persistait à l’en juger
pratiquement incapable.


Ils n’eurent pas longtemps à
attendre avant de voir déboucher sur la piste une des terribles femmes de l’amphithéâtre.
Derrière elle, à dix ou quinze pas, en arrivait une autre, et derrière celle-ci
une troisième. Elles ne voyageaient pas souvent ainsi, car elles menaient une
existence solitaire, les Alali étant à peu près dépourvus d’instinct grégaire. Toutefois
il leur arrivait à l’occasion de partir à la chasse en groupe, surtout quand
elles comptaient s’attaquer à un animal dangereux empiétant sur leur territoire.
Il arrivait aussi que, si elles n’avaient pas réussi à prendre assez d’hommes
dans la forêt, les malchanceuses joignent leurs forces pour tenter un raid dans
les enclos d’une tribu voisine.


Les trois femmes passèrent
sous l’arbre d’où Tarzan et le jeune garçon les épiaient. Leurs grandes
oreilles plates battaient mollement, leurs yeux noirs furetaient à gauche et à
droite et, de temps en temps, des portions de leurs peaux frissonnaient pour en
déloger des insectes importuns.


Les deux guetteurs restèrent
rigoureusement immobiles dans leur arbre jusqu’à ce que les trois brutes aient
disparu à un tournant du chemin forestier. Puis, après être restés quelques
moments encore à écouter, ils descendirent et reprirent leur travail interrompu.
L’homme-singe sourit en reconsidérant les événements des dernières minutes :
Tarzan, seigneur des Singes, seigneur de la Jungle, se cachant dans les arbres
pour passer inaperçu de trois femmes ! Mais pourtant quelles femmes !
Il savait peu de chose sur leur mode de vie. Néanmoins, le peu de chose qu’il
en savait suffisait à le convaincre qu’elles figuraient parmi les ennemis les
plus redoutables qu’il ait jamais rencontrés. Tant qu’il serait sans arme, pas
question d’affronter leurs massues et leurs frondes.


Les jours passèrent. L’homme-singe
et son compagnon muet parachevaient les armes qui leur procureraient de la
nourriture. Le jeune homme travaillait mécaniquement, suivant les instructions
de son maître. Enfin le moment vint où Tarzan et l’Alali, complètement équipés,
se mirent à chasser ensemble. L’homme entraîna le jeune garçon à l’usage de l’arc,
de la lance et de la longue corde de lianes qui, dès son enfance, avait
longtemps constitué son unique armement.


Durant ces journées
consacrées à la chasse, un changement important se manifesta très rapidement
chez le jeune Alali. Il avait l’habitude de se glisser furtivement d’arbre en
arbre, avec des haltes fréquentes afin de chercher son chemin et d’observer, avec
crainte, semblait-il, toutes les créatures qui hantaient les pistes ombragées. Il
redoutait par-dessus tout les féroces femelles de son espèce. Mais, comme par
enchantement, son attitude se modifia. Peu à peu, il devenait maître en l’art
du tir à l’arc et au javelot. Avec un profond intérêt et un respect mêlé d’inquiétude,
il observait Tarzan qui, pour se procurer de la nourriture, abattait quantité d’animaux
grands et petits. Il l’avait même vu régler son compte à Sabor, la lionne, d’un
seul coup de sa grande lance, un jour où Sabor avait surpris l’homme-singe dans
une clairière, trop loin du refuge de ses chers arbres. Enfin le jeune homme
avait eu son propre jour de gloire. Alors qu’il chassait aux côtés de Tarzan, il
dérangea une petite harde de sangliers. Il en atteignit deux avec ses flèches. Les
autres se dispersèrent dans toutes les directions, mais un vieux mâle, voyant l’Alali,
le chargea. Celui-ci songea à fuir, son atavisme séculaire l’y incitant : le
mâle alali fuyait toujours le danger, animaux carnassiers ou femmes de son
espèce, et il y était devenu très prompt, si rapide même qu’aucun ennemi ne
parvenait à le rattraper ; on ne pouvait capturer l’homme alali que par
ruse. Il n’aurait donc pas éprouvé de peine à échapper au vieux sanglier et il
était sur le point de détaler, lorsqu’une pensée lui traversa soudain l’esprit :
il recula la main tenant la lance, comme l’homme-singe le lui avait enseigné, puis
il la projeta en avant, forte de tout le poids de son corps. Le solitaire
arrivait droit sur lui. La lance le frappa à l’épaule gauche et s’enfonça jusqu’au
cœur. Horta, le sanglier s’effondra.


Une expression nouvelle
traversa le regard de l’Alali et tout son comportement en fut modifié. Il
venait de perdre son air de bête traquée. Il ne lançait plus en tous sens des
regards effarouchés. Il se redressa et se mit à marcher droit, d’un pas décidé,
d’un maintien hardi. Désormais, au lieu de craindre l’apparition d’une femelle,
il irait peut-être jusqu’à souhaiter une telle rencontre. Il personnifiait tout
à coup la divinité vengeresse. Des siècles innombrables de traitements
méprisants et injustes lui pesaient à présent sur le cœur. Bien sûr, il ne
pensait rien de tout cela en ces termes, mais le fait était là, et Tarzan l’avait
bien compris : la première femelle qui serait assez infortunée pour se
montrer aux yeux de ce mâle d’un genre nouveau risquerait la surprise de sa vie !


Et tandis que Tarzan, accompagné
de l’Alali, parcourait cet étrange pays entouré par la Grande Forêt épineuse, à
la recherche d’un moyen pour en sortir, Esteban Miranda et la petite Uhha, fille
de Khamis, le sorcier, longeaient le bord extérieur de cette même forêt, en
quête d’une piste menant vers l’ouest et vers la côte.
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Le jeune Alali vouait à
Tarzan une véritable dévotion et le suivait comme un chien. L’homme-singe avait
appris le pauvre langage gestuel de son protégé. Il disposait donc d’un moyen
de communication suffisant à leurs besoins. Peu à peu cependant, le garçon s’enhardissait,
à mesure qu’il se familiarisait avec ses nouvelles armes, et devenait plus
indépendant. Aussi les deux compagnons se séparaient-ils de plus en plus
souvent pour chasser, ce qui leur assurait des provisions plus abondantes.


Ce fut à l’une de ces occasions
que Tarzan assista à un spectacle étrange. Il suivait la piste de Bara, l’antilope.
À un certain endroit, une autre piste la croisait : celle d’une des
grandes femelles alali. Cela signifiait probablement que quelqu’un tenterait de
lui dérober sa proie. L’instinct sauvage des animaux de la jungle guidait tous
les raisonnements de l’homme-singe. Ce n’était pas le distingué Lord Greystoke
de Londres qui retroussait la lèvre supérieure en découvrant deux rangées de
dents, c’était le brutal chasseur primitif à qui l’on disputait son gibier. Il
monta aux arbres et se dirigea vers la femme alali ; mais avant qu’il l’eût
aperçue, il avait senti une autre odeur lui emplir les narines : des
bouffées d’un fumet étrange et nouveau le surprirent. Il s’agissait de l’odeur
d’un homme, bien qu’inconnue et plutôt bizarre. Il n’avait rien senti de
semblable jusque-là. L’odeur était très faible et pourtant Tarzan avant l’intuition
qu’elle ne venait pas de loin. Tout à coup, il entendit droit devant lui des
voix basses et musicales, parvenant faiblement à ses oreilles. Tout
harmonieuses qu’elles fussent, elles dénotaient pourtant une certaine
excitation. Tarzan s’avança avec prudence. Il avait complètement oublié Bara, l’antilope.


En approchant, il comprit que
les voix étaient nombreuses et extrême l’agitation de ceux qui parlaient. Il
découvrit, s’étendant jusqu’aux lointaines collines, une vaste plaine, à l’orée
de laquelle, à moins de cent yards de lui, se déroulait une scène à n’en pas
croire ses yeux. Le seul personnage connu en était une géante Alali. Autour d’elle,
une sorte de nains : de minuscules guerriers blancs, montés sur un animal
présentant l’aspect de l’antilope royale de la côte ouest. Armés de javelots et
d’épées, ils attaquaient inlassablement l’Alali aux jambes. Et celle-ci, reculant
lentement vers la forêt, distribuait à ses assaillants des coups de pied et de
massue.


Tarzan comprit bientôt qu’ils
essayaient de lui couper le tendon d’Achille. S’ils y parvenaient, ils n’éprouveraient
plus de difficulté à la tuer. Mais, bien qu’ils fussent une centaine, leurs
chances de succès paraissaient faibles car, d’un seul coup de pied, la femme
pouvait étendre une douzaine d’assaillants à la fois, sinon plus. La moitié du
bataillon était déjà hors de combat. Les corps éparpillés des guerriers et de
leurs montures marquaient sur l’herbe les différents lieux où s’était déroulée
la bataille.


Néanmoins, le courage des
survivants remplissait Tarzan d’admiration, tandis qu’il les regardait se jeter
au-devant d’une mort certaine, dans leurs efforts obstinés pour abattre cette
femelle. Soudain l’homme-singe vit la raison, du moins à ce qu’il crut, de ce
sacrifice insensé : la femme Alali tenait dans sa main gauche l’un de ces
petits guerriers. C’était vraisemblablement pour le sauver que les autres s’élançaient
en desperados.


Si les guerriers
remplissaient Tarzan d’admiration, il en éprouvait presque autant pour leurs
agiles et courageuses montures. Il avait toujours considéré l’antilope royale, l’espèce
la plus petite de cette famille, comme la plus craintive des créatures. Ce n’était
pas le cas de celle-ci qui était sa proche cousine. À peine plus grande, mesurant
peut-être quinze pouces au garrot, elle lui était pour le reste identique. En
tous cas, sous l’impulsion de leurs cavaliers ces animaux-là caracolaient sans
la moindre frayeur autour des énormes pieds et à portée de la grosse massue
tournoyante. Ils paraissaient si parfaitement dressés que leurs cavaliers
semblaient ne pas les conduire autrement que par la pensée. Ils chargeaient et
esquivaient en bondissant, sans presque toucher le sol jusqu’à ce qu’ils
fussent hors de danger. Ils couvraient d’un saut de dix à douze pieds et Tarzan
s’émerveillait non seulement de leur agilité, mais aussi de la merveilleuse
adresse des guerriers qui réussissait à rester en selle, malgré les sauts, les
volte et les pirouettes de leur monture.


C’était beau à voir et cela
donnait à réfléchir. Malgré le caractère irréel de ce spectacle, Tarzan ne fut
pas long à comprendre qu’il venait de découvrir une race de véritables pygmées.
Il ne s’agissait pas ici de ces tribus noires que tous les explorateurs
africains connaissent plus ou moins, mais de cette race de petits hommes blancs,
que l’on croyait disparue et à laquelle il est parfois fait allusion dans
certains vieux manuscrits de voyage et d’exploration, ainsi que dans quelques
légendes et mythes.


Tandis qu’il assistait au
combat en spectateur intéressé, il passait progressivement de la neutralité à
la sympathie pour ces petits guerriers. Quand il lui apparut que la femelle
alali risquait de parvenir à s’échapper dans la forêt avec son prisonnier, l’homme-singe
décida de prendre l’affaire en main.


Il sortit de sa cachette. Les
petits guerriers furent les premiers à le voir. Ils le prirent, bien entendu, pour
un autre de leurs ennemis géants, car un grand cri de désappointement s’éleva
de leurs poitrines. Pour la première fois depuis que Tarzan observait cette
lutte inégale, ils reculèrent. Désireux de rendre ses intentions manifestes, avant
que les petits hommes ne se retournent contre lui, il s’avança droit sur la
femme. Dès qu’elle l’aperçut, elle lui fit des signes impératifs, lui
enjoignant de se ranger à ses côtés pour en finir avec ce qui restait de
pygmées. Elle avait coutume d’être crainte et obéie par les hommes, puisqu’elle
les tenait en son pouvoir. Peut-être s’étonna-t-elle un peu de la témérité de
ce mâle-ci, habituée à les voir fuir à son approche. Mais elle avait besoin de
lui et seule cette idée dominait son esprit.


Tarzan continua d’avancer. Il
lui ordonna dans le langage gestuel que le jeune garçon lui avait enseigné, de
relâcher son prisonnier, de cesser de molester les petits hommes et de s’en
aller. Pour toute réponse, elle fit une horrible grimace, leva sa massue et la
dirigea vers lui. L’homme-singe engagea une flèche dans son arc.


— Va-t’en ! lui
signifia-t-il, va-t’en ou je te tuerai. Va-t’en et dépose le petit homme.


Défigurée par un rictus
féroce, elle pressa le pas. Tarzan visa au cœur et tendit son arc. Les pygmées
réalisant que, pour le moment du moins, cet étrange géant se faisait leur allié,
avaient immobilisé leurs montures et attendaient l’issue du duel. L’homme-singe
espérait que la femme obéirait à ses ordres avant qu’il fût obligé de lui ôter
la vie, mais il suffisait de la regarder un instant pour lire sur son visage
tout autre chose que l’intention d’abandonner la partie. Elle semblait bien
décidée à anéantir ce présomptueux trouble-fête.


Elle avançait toujours. Elle
était déjà trop près pour que Tarzan puisse retarder sans danger le moment de l’action.
L’homme-singe laissa partir son trait. La flèche s’enfonça droit dans ce cœur
sauvage. Tandis que la femme chancelait, il bondit sur elle et lui ôta le
guerrier de la main, juste avant qu’elle ne tombe sur ce corps minuscule et l’écrase.
Les guerriers se trompèrent évidemment sur ses intentions : ils s’élancèrent
en poussant des cris et en brandissant leurs armes. Mais avant qu’ils l’aient
atteint, Tarzan avait posé le rescapé à terre et l’avait relâché.


Du coup, l’attitude des
pygmées changea une nouvelle fois. Les cris de guerre firent place aux
acclamations. Les combattants se dirigèrent vers l’homme sauvé par Tarzan. Plusieurs
d’entre eux mirent pied à terre, s’agenouillèrent et lui baisèrent la main. De
toute évidence, l’homme-singe avait sauvé un personnage de haut rang, peut-être
le chef de la tribu. Il se demandait maintenant quelle attitude on allait
prendre à son égard ; une expression amusée tempérait la dureté de ses
traits tandis qu’il observait la scène avec l’intérêt que l’on peut porter aux
allées et venues d’une colonie de fourmis.


Les félicitations que les
guerriers adressaient à leur concitoyen pour son sauvetage miraculeux
procurèrent à Tarzan l’occasion de les inspecter de plus près. Le hâle donnait
à leur peau une teinte un peu plus foncée que celle de sa propre peau ; toutefois
ils étaient sans conteste des Blancs. Leurs traits étaient réguliers et bien
proportionnés : selon les canons de notre race, on les aurait considérés
comme de beaux hommes. Il y avait, bien entendu, des différences et des
exceptions, mais, dans l’ensemble, tous ceux que Tarzan voyait devant lui
avaient une belle apparence. Leur visage était lisse et il ne semblait pas y
avoir de vieillards parmi eux. Celui que Tarzan avait délivré de la femme alali
paraissait pourtant plus jeune que la moyenne et, en tout cas, beaucoup plus
que ceux qui avaient mis le genou en terre pour lui rendre hommage.


Il leur commanda de se
relever et leur adressa un petit discours ; après quoi il se tourna vers l’homme-singe
et lui parla. Naturellement, Tarzan ne comprit pas un mot. D’après les manières
de son interlocuteur, il supposa pourtant qu’on le remerciait. Peut-être aussi
l’interrogeait-on sur ses intentions. L’homme-singe entreprit de répondre en
les assurant de son amitié. Il mit l’accent sur sa volonté de paix en déposant
les armes et en faisant un pas vers les guerriers, les bras légèrement écartés,
les mains ouvertes dans leur direction.


L’homme jeune sembla
comprendre : il avança et tendit la main vers Tarzan. Celui-ci crut qu’il
voulait la lui donner à baiser, mais il s’abstint de le faire, préférant placer
ses relations avec ce notable sur un plan d’égalité. Il mit un genou en terre
pour atteindre plus aisément la main qu’on lui offrait et pressa légèrement les
doigts du pygmée en inclinant un peu la tête, dans un geste de salutation n’impliquant
aucune servilité. L’autre parut satisfait. Il inclina lui-même la tête avec
dignité, puis tenta d’expliquer à l’homme-singe que sa troupe et lui-même se
préparaient à traverser la plaine, et qu’il l’invitait à les accompagner.


Curieux d’en savoir plus sur
ce peuple remarquable, Tarzan n’hésita pas à accepter l’invitation. Avant le
départ, les petits hommes se dispersèrent pour relever leurs morts et leurs
blessés, ainsi que pour achever les antilopes trop grièvement blessées pour
reprendre le voyage. Ils se servaient pour cela de cette épée droite, relativement
longue, dont chacun était pourvu. Ils rassemblèrent ensuite leurs javelots en
faisceaux cylindriques attachés au quartier droit de leur selle. Tarzan ne
remarqua pas d’autres armes, à l’exception d’une petite dague que chaque
guerrier portait au côté droit, dans un fourreau. La lame de cette dague, comme
celle de l’épée avait deux tranchants ; elle était très pointue et ne
mesurait qu’environ un pouce et demi de long.


Une fois les morts et les
blessés regroupés, ces derniers furent examinés par le jeune chef, accompagné
des cinq ou six personnages qui s’étaient agenouillés devant lui au moment de
sa libération. Tarzan supposa qu’ils étaient ses lieutenants, ou des
dignitaires de second rang. Il les vit interroger les blessés : dans trois
cas, manifestement désespérés, le chef plongea prestement son épée dans le cœur
des malheureux.


Cette mesure apparemment
cruelle, mais logique, étant prise, les hommes de troupe, commandés par les
lieutenants, creusèrent une longue tranchée derrière la vingtaine de morts. Ils
se servaient, comme pelle, d’un morceau de fer que chacun portait attaché à sa
selle et qu’on pouvait facilement emmancher à un javelot. Les hommes
travaillaient avec une extrême rapidité, suivant un plan dont l’organisation ne
semblait tolérer aucun temps mort, si bien qu’en un tournemain ils eurent
ouvert une tranchée de cinquante pouces de long, dix-huit de large et neuf de
profondeur. Pour des hommes de taille normale, cela équivaudrait à environ
dix-sept pieds de long, six de large et trois de profondeur. Ils y entassèrent
les morts, comme des sardines, en deux couches. Ils y déversèrent assez de
terre pour remplir les espaces entre les corps, jusqu’au niveau de la couche
supérieure. Puis ils y firent rouler des cailloux jusqu’à ce que les cadavres
fussent entièrement recouverts, sur deux pouces d’épaisseur. Le restant de
terre forma une butte par-dessus.


Pendant que ce travail s’achevait,
on rattrapait les antilopes égaillées et l’on chargeait les blessés sur leur dos.
Puis, sur un ordre, la troupe se rassembla avec une précision militaire. Un
détachement prit les devants avec les blessés. Un moment plus tard, le gros des
forces était en selle et prenait le départ. La méthode utilisée pour se mettre
en formation était extraordinaire et intéressa vivement Tarzan. Les guerriers, à
pied, formaient une ligne face au jeune chef qui, à l’instar des officiers l’accompagnant,
était déjà en selle. Chaque soldat tenait son antilope par la bride. Le chef
donna un rapide signal en élevant la pointe de son épée. Il ne proféra pas un
mot de commandement. Il avait à peine rabaissé le bras qu’il fit accomplir à sa
monture une demi-pirouette, suivie d’un bond en avant. Les officiers l’imitèrent,
tous ensemble, comme guidés par un seul cerveau. En même temps, une antilope
sur deux s’élança, tandis que son cavalier sautait en selle aussi légèrement qu’une
plume. À peine cette demi-rangée s’était-elle ébranlée que le reste des
antilopes prenaient le départ à leur suite et que leur cavalier les montait de
la même façon. En allongeant la foulée, elles reprenaient leur place et toute
la troupe se retrouva galopant en rangs serrés. C’était une façon d’évoluer
intelligente et efficace, qui permettait de former un escadron monté aussi
rapidement qu’on rassemble une troupe d’infanterie. On ne perdait pas de temps
à prendre ses distances, à monter à cheval et à se mettre en rang.


En laissant le reste de la
troupe galoper droit devant elle, dix guerriers se détachèrent du flanc gauche,
firent demi-tour à la suite d’un officier et revinrent auprès de Tarzan. Par
signes, cet officier informa l’homme-singe qu’il devait suivre sa petite
escouade, qui le guiderait jusqu’à destination. Le gros de la troupe était déjà
loin dans la plaine, les montures couvrant jusqu’à cinq ou six pieds d’un seul
bond, et Tarzan, malgré toute son agilité, ne pouvait tenir un tel rythme.


Il se mit donc en marche sous
la conduite du détachement, mais ses pensées se tournèrent alors vers le jeune
alali qui chassait seul dans la forêt. Il cessa pourtant rapidement de s’en
préoccuper car cette créature était désormais mieux équipée que toutes ses
pareilles pour se défendre. D’ailleurs, quand il reviendrait de sa visite au
pays des pygmées, il n’aurait pas de peine à retrouver l’Alali, à supposer qu’il
le souhaitât encore.


Tarzan, habitué aux épreuves
et aux marches longues et rapides, prit ce léger pas de course qu’il pouvait
maintenir des heures durant sans se reposer. Ses guides avaient mis leurs
gracieuses montures au trot et le précédaient de peu. La plaine était cependant
plus vallonnée qu’il n’y paraissait de la lisière, et elle était parsemée de bouquets
d’arbres.


L’herbe y était drue et on y
voyait pâturer de loin en loin, des troupeaux d’une espèce plus grande d’antilopes.
À l’approche des cavaliers et de la silhouette géante de Tarzan, ces animaux
prenaient la fuite. On rencontra un rhinocéros et la troupe se contenta de
faire un léger détour pour l’éviter. Plus tard, à l’intérieur d’un bosquet, le
commandant, prenant son javelot, s’avança lentement vers un buisson, tout en
donnant à ses hommes un ordre qui les fit se diviser et encercler le massif
broussailleux.


Tarzan s’arrêta et observa la
manœuvre. Le vent soufflait vers le massif, de sorte qu’il ne pouvait
déterminer quelle créature avait attiré l’attention de l’officier. Mais bientôt,
quand les soldats eurent entièrement entouré les buissons, ceux qui s’étaient
postés à l’opposé y pénétrèrent, la lance en arrêt, et il entendit un horrible
grondement. À l’instant, un chat sauvage africain bondit sur l’officier qui l’attendait,
prêt à l’assaut. Le poids et l’élan de la bête ne désarçonnèrent même pas le
cavalier, dont la lance s’enfonça dans la poitrine du chat. Celui-ci se
débattit spasmodiquement avant de mourir. Si, au cours de l’assaut, l’arme s’était
brisée, l’homme aurait pu être vilainement blessé et même peut-être tué, car ce
chat était pour lui un animal aussi terrible qu’un lion pour nous. La bête
morte, quatre guerriers s’avancèrent et, avec leurs dagues bien aiguisées, lui
coupèrent la tête et le dépiautèrent en un temps record.


Tarzan ne put s’empêcher de
constater à nouveau que tout ce que faisaient ces gens s’accomplissait avec un
maximum d’efficacité. Personne ne semblait perdre une seconde, personne ne
semblait hésiter sur ce qu’il avait à réaliser, personne ne gênait le travail d’autrui.


Moins de dix minutes après la
rencontre avec le chat, le détachement était reparti, la tête de l’animal
accrochée à la selle d’un des guerriers, sa peau à celle d’un autre.


L’officier commandant le
détachement était un homme jeune, guère plus âgé, visiblement, que le chef de
toute la troupe. Qu’il fût courageux, Tarzan pouvait le déduire de la manière
dont il avait fait face à une bête aussi féroce et aussi dangereuse pour des
gens aussi petits. Mais déjà l’attaque désespérée de tout le régiment contre la
femme alali avait prouvé le courage de cette race, une vertu que Tarzan
admirait et respectait. Il aimait déjà ces petits hommes, bien qu’il lui fût
encore difficile d’en admettre la réalité, tant nous sommes enclins à réfuter l’existence
de toute forme de vie avec laquelle une fréquentation normale ou, à la rigueur,
des récits vraisemblables ne nous ont pas familiarisés.


On voyageait depuis près de
six heures dans la savane. Le vent avait changé et portait aux narines de
Tarzan l’odeur de Bara, l’antilope. L’homme-singe, qui n’avait rien mangé de la
journée, se sentait affamé, et le fumet de ce gibier éveilla en lui tous les
sauvages instincts ravivés par son étrange aventure. Il se mit à courir et, ayant
dépassé le chef du détachement qui l’escortait, lui fit signe de s’arrêter et
lui expliqua le plus clairement qu’il pouvait – en usant du langage, plutôt
laborieux et peu satisfaisant, des singes – qu’il avait faim, qu’il avait
repéré du gibier devant eux et que l’escorte devrait ralentir son allure, jusqu’à
ce qu’il ait abattu une proie.


L’officier comprit et marqua
son accord à Tarzan, qui se mit à ramper vers un petit bouquet d’arbres
derrière lequel son odorat l’avertissait qu’il trouverait plusieurs antilopes. Le
détachement suivit cependant, mais en faisant si peu de bruit que, malgré son
ouïe exercée, l’homme-singe n’entendit rien.


À l’abri des arbres, Tarzan
découvrit une bonne douzaine d’antilopes paissant à peu de distance. La plus
proche n’était pas à cent pas. L’homme-singe banda son arc, prit à son carquois
une poignée de flèches et avança précautionneusement vers l’arbre le plus
proche de l’animal. Le détachement n’était pas loin derrière, mais il s’arrêta
dès que l’officier eut aperçu la bête que Tarzan chassait.


Les pygmées ignoraient tout
des arcs et des flèches. Aussi observaient-ils avec le plus profond intérêt
tous les mouvements de l’homme-singe. Ils le virent engager une flèche, tendre
l’arc et tirer, le tout presque d’un seul mouvement et si vite que, quand l’antilope
bondit sous l’impact du premier projectile, une deuxième puis un troisième s’étaient
déjà succédé. Tarzan s’élança vers sa proie qu’il ne risquait plus de perdre, la
deuxième flèche ayant fait tomber sur les genoux l’herbivore qui était déjà
mort lorsque Tarzan l’atteignit.


Les guerriers, qui avaient
repris leur marche dès le moment où les précautions étaient devenues inutiles, entourèrent
aussitôt l’antilope.


Ils se parlaient entre eux
avec plus d’excitation encore que lors de leur rencontre avec Tarzan. Tout leur
intérêt semblait se concentrer sur les projectiles qui avaient si aisément
abattu l’animal. Il faut dire que, pour eux, cette antilope était d’une taille
comparable à celle d’un éléphant pour nous. Quand leurs regards croisaient
celui de Tarzan, ils souriaient et frottaient l’une contre l’autre les paumes
de leurs mains, d’un mouvement circulaire et très rapide. Tarzan supposa qu’il
s’agissait d’une sorte d’applaudissement.


Après avoir retiré ses
flèches de la carcasse, il les remit au carquois et demanda au chef de
détachement de lui prêter son épée. L’homme sembla hésiter un instant, tous ses
soldats l’observant avec attention. Cependant il sortit l’arme du fourreau et
la tendit à l’homme-singe. Si vous souhaitez manger de la chair crue pendant qu’elle
est encore chaude, vous ne devez pas saigner la bête, et Tarzan se garda bien
de le faire. Il se contenta de découper un cuissot, en préleva une tranche de
la dimension désirée et se mit à la dévorer avidement.


À ce spectacle, les petits
hommes manifestèrent une surprise mêlée d’horreur. Pire, quand il leur offrit
de se servir, ils refusèrent et reculèrent. Impossible, pour Tarzan, de savoir
d’où provenait au juste leur réaction, mais il en conclut qu’ils devaient
éprouver un véritable dégoût pour la viande crue. Il apprit plus tard que cette
aversion était due à leur expérience : jusque-là, toutes les créatures qu’ils
connaissaient pour manger de la chair crue dévoraient de la même façon les
pygmées eux-mêmes. En voyant ce géant vigoureux manger cru le gibier qu’il
venait de tuer, ils en avaient donc déduit que, si la faim l’y contraignait, il
ne manquerait pas de s’attaquer à eux.


Tarzan enveloppa une partie
de la viande dans la peau de l’antilope et s’accrocha à l’épaule ce sac
improvisé. Le détachement reprit sa marche. Les guerriers semblaient à présent
troublés et conversaient à voix basse, en lançant des regards de biais dans la
direction de l’homme-singe. Ils n’avaient pas peur pour eux-mêmes, car c’était
là un sentiment dont ils connaissaient à peine la signification, mais leur
appréhension tenait dans le fait de savoir s’il était sage d’amener parmi les
leurs ce géant dévoreur de chair fraîche qui, au cours d’un rapide en-cas, en
avait englouti un morceau de la taille d’un homme adulte.


L’après-midi touchait à sa
fin lorsque Tarzan discerna dans le lointain ce qui lui parut être un ensemble
de buttes arrondies et disposées symétriquement. Peu après, en approchant, il
distingua un corps de cavalerie galopant à leur rencontre. Dominant la
situation de toute sa hauteur, il l’avait aperçu bien avant les autres, aussi, attirant
par signes l’attention de l’officier, lui fit-il part de sa découverte, alors
que les inégalités du sol cachaient toujours les nouveaux arrivants à la vue de
son escorte. Tarzan, qui en avait conscience, s’arrêta, se pencha et, avant que
l’officier ait pu deviner ses intentions, prit délicatement dans sa main l’antilope
et son cavalier, les enlevant de terre. L’espace d’un instant, la consternation
se peignit sur le visage des autres guerriers. Les lames des épées luirent au
soleil et un cri d’avertissement s’éleva. Même le pygmée ainsi cueilli brandit
son arme de modèle réduit. Mais un sourire de l’homme-singe le rassura et, la
seconde suivante, l’officier avait compris pourquoi Tarzan l’avait hissé si
haut. Il cria quelque chose aux autres. À en juger par leur comportement, la
troupe qui se rapprochait devait se composer d’amis. Ainsi, au bout de quelques
minutes, Tarzan fut entouré de plusieurs centaines de pygmées, tous amicaux, agités
et curieux. Parmi eux se trouvait le chef qu’il avait tiré des mains de la
femme alali, et il le salua en lui serrant la main.


Une discussion s’engagea
entre le commandant du détachement qui avait escorté l’homme-singe, le jeune
chef de l’ensemble des troupes et plusieurs guerriers d’un certain âge. L’expression
de leur visage et le ton de leur voix indiquaient à Tarzan que l’affaire était
sérieuse. Des nombreux regards qu’on lançait dans sa direction, il déduisit qu’elle
le concernait. Il ne pouvait imaginer, bien entendu, que toute cette conférence
tournait autour du rapport fait par le chef de l’escorte selon lequel leur hôte
étant un mangeur de chair crue, présentait un danger pour la population.


Le jeune commandant en chef
régla toutefois la question en leur faisant remarquer que, bien que ce géant
dût avoir très faim pour dévorer autant de viande qu’on le prétendait, il avait
tout de même voyagé des heures en compagnie d’un nombre réduit de guerriers
sans tenter d’en molester aucun. Cet argument parut péremptoire : on ne
douta plus des bonnes intentions de l’invité et, sans perdre plus de temps, la
chevauchée reprit dans la direction des monticules à présent bien visibles, un
mille ou deux plus loin.


Arrivé à proximité, Tarzan
découvrit une foule innombrable de petits hommes circulant entre les monticules.
Quand on fut plus près encore, il comprit que ce qu’il avait pris pour des
buttes était en fait des dômes aux formes régulières, constitués de petites
pierres. De toute évidence, ils avaient été construits par les pygmées
eux-mêmes. Du reste, tous ceux qui se pressaient dans le voisinage étaient des
travailleurs car ils formaient une longue colonne aboutissant à un dôme
inachevé, manifestement en cours de construction. Une autre file repartait, les
mains vides, en sens contraire, et pénétrait dans le sol par un autre trou. Sur
les flancs de chaque colonne, à intervalle réduit, marchaient des soldats armés.
D’autres cortèges de travailleurs militairement escortés entraient dans chacune
de ces constructions ou en sortaient. Cela donna à l’homme-singe l’impression
de fourmis dans leur fourmilière.
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Ska, le vautour, décrivait
paresseusement de grands cercles loin au-dessus de la rive droite de l’Ugogo. Le
médaillon qui lui pendait au cou en étincelant au soleil avait cessé de l’ennuyer
en vol ; il ne l’encombrait plus que pour atterrir et marcher. À terre, l’oiseau
s’y prenait les pattes et trébuchait, mais il avait cessé depuis longtemps de
lutter contre un mal qu’il admettait désormais comme inévitable. Il aperçut
au-dessous de lui la forme étendue et inerte de Gorgo, le buffle, dont la
posture proclamait qu’il était prêt à lui servir de pâture. Le grand oiseau
descendit et se percha sur un arbre. Tout allait bien, pas d’ennemi en vue. Satisfait
sur ce point, Ska donna quelques coups d’aile et atterrit à côté de la carcasse.


 


À des milles de là, un homme
blanc de haute stature était tapi à l’abri d’un buisson épais, en compagnie d’une
très jeune fille noire. D’une main, l’homme bâillonnait celle-ci, tandis que de
l’autre il tenait un couteau dirigé vers son cœur. Il ne la regardait pas mais
scrutait, à travers le feuillage touffu, une piste au long de laquelle
avançaient deux guerriers d’ébène. La délivrance semblait proche pour Uhha, la
fille de Khamis, le sorcier, ces deux hommes étant des chasseurs du village d’Obebe,
le chef, mais elle n’osa pas crier pour attirer leur attention, de peur que la
pointe du couteau de Miranda ne lui perce le cœur. Elle les entendit passer
puis s’éloigner et, une fois que leurs voix se furent perdues dans le lointain,
l’Espagnol se leva et l’entraîna sur la piste où reprit, de l’avis d’Uhha, leur
errance interminable et inutile dans la jungle.


 


Au village des hommes-fourmis,
Tarzan, ayant reçu un accueil chaleureux, décida d’y demeurer quelque temps
afin d’étudier ce peuple et ses coutumes. Il s’employa donc, comme il en avait
l’habitude quand il se retrouvait en des lieux inconnus, à apprendre le plus
rapidement possible la langue des habitants. Il connaissait ainsi plusieurs langues
et de nombreux dialectes, et il ne voyait rien de difficile dans le fait d’en
apprendre d’autres ; il ne mit donc que relativement peu de temps à
comprendre ses hôtes et à être compris d’eux. Il sut ainsi qu’on avait commencé
par le prendre pour un Alali d’un type particulier et que, par conséquent, on n’avait
pas cru possible de jamais communiquer avec lui autrement que par signes. On
éprouva donc un grand plaisir en constatant qu’il pouvait émettre des sons
articulés tout comme les vrais hommes et, dès qu’on eut pris conscience de son
désir d’apprendre leur langue, Adendrohahkis, le roi, mit plusieurs professeurs
à sa disposition ; de plus, il ordonna que quiconque avec qui le géant
étranger entrerait en contact devrait l’aider à comprendre promptement la
langue des hommes-fourmis.


Adendrohahkis était particulièrement
bien intentionné à l’égard de l’homme-singe parce que c’était le fils du roi, Komodoflorensal,
que Tarzan avait sauvé des griffes de la femme alali. Il tenait donc à ce que
tout fût fait pour que le géant passe un agréable séjour parmi eux. Une
centaine d’esclaves lui apportaient de la nourriture au domicile qu’il avait
élu, à l’ombre d’un grand arbre s’élevant dans une solitude majestueuse aux
portes de la cité. Quand il se promenait au milieu des maisons circulaires, une
troupe de cavalerie galopait devant lui pour lui ouvrir le passage, afin qu’il
n’écrase, par mégarde, aucun citadin ; mais Tarzan faisait toujours très
attention à ses hôtes, si bien qu’il ne leur survint aucun tort par sa faute.


En étudiant la langue, il
apprenait aussi quantité de choses concernant ce peuple étonnant. Le prince
Komodoflorensal prenait presque tous les jours la peine d’assister à l’instruction
du colosse et c’est de lui que Tarzan apprit le plus. Et puis, en se promenant
dans la ville, il ne gardait pas les yeux dans sa poche. Il montrait un intérêt
singulier pour les méthodes utilisées dans la construction des maisons en forme
de dôme, relativement grandes puisqu’elles s’élevaient plus haut que Tarzan
lui-même. La première étape consistait à tracer la circonférence de la base
avec des pierres de même format, pesant sans doute cinquante livres. Deux
esclaves portaient aisément de telles pierres en se servant d’un filet de
cordage. Comme des milliers d’esclaves étaient employés à ce travail, celui-ci
progressait rapidement. La base, d’un diamètre de cent cinquante à deux cents
pieds, ayant été dessinée, on formait un cercle plus petit, environ dix pieds à
l’intérieur du premier. On pratiquait quatre ouvertures dans chaque cercle, marquant
l’endroit des quatre points cardinaux. On traçait les murs des couloirs avec
des pierres semblables, bien que choisies plus soigneusement pour leur parfaite
uniformité, après quoi les quatre secteurs ainsi déterminés étaient couverts d’un
lit de pierres bien tassées. On traçait ensuite les corridors et les pièces du
rez-de-chaussée et, à nouveau, on remplissait de pierres les espaces
intermédiaires. Ces moellons étaient posés avec le plus grand soin et beaucoup
de métier, en tenant compte de ceux qui les jouxtaient et de ceux qui viendraient
s’y ajuster lorsqu’on monterait le deuxième étage. De fait, ils devraient
supporter un poids considérable quand l’édifice serait terminé. Les couloirs
avaient en général trois pieds de large, ce qui correspondrait à douze pieds
suivant nos normes, tandis que les pièces variaient de dimension suivant leur
usage. Juste au centre du bâtiment, on laissait une ouverture circulaire
mesurant dix pieds de diamètre et destinée à constituer, à la fin de la
construction, une cheminée d’aération allant du rez-de-chaussée au sommet du
toit.


Au moment où le bas du mur s’élevait
à une hauteur de six pouces, on plaçait à intervalles réguliers, dans les
couloirs, des arceaux de bois. On reliait ceux-ci au moyen de lattes jusqu’à ce
que les couloirs fussent entièrement sous plafond. Ces lattes, ou voliges, une
fois assemblées, étaient maintenues en place par des chevilles s’enfonçant dans
les arceaux. Tandis que cet ouvrage avançait, on dressait le mur extérieur et
ceux des différentes pièces jusqu’à la hauteur de vingt-quatre pouces, c’est-à-dire
jusqu’à la base de ces plafonds en berceau. Les espaces entre les pièces et les
couloirs étaient alors remplis de pierres, dont on comblait les interstices au
moyen de petits cailloux et de graviers. On mettait ensuite en place les
solives destinées à soutenir les plafonds. Elles étaient faites de madriers de
six pouces, taillés dans un bois dur et résistant. Dans les pièces les plus
grandes, elles étaient soutenues par deux colonnettes de même calibre et de
même matière. Les solives en place, on les couvrait de planches, disposées bord
à bord, qu’on y chevillait. Ces planchers se situaient donc six pouces plus
haut que le reste de la structure. On y déversait, en guise de faîtage, des
centaines de chaudrons d’asphalte chauffé jusqu’à liquéfaction : on noyait
ainsi les attaches des solives et on égalisait le tout à un niveau de trente
pouces. On étendait sur l’ensemble une nouvelle couche de six pouces, composée
de pierraille et d’asphalte. Après quoi, on entamait l’étage suivant selon une
technique similaire.


Le palais d’Adendrohahkis, bâti
de cette façon, mesurait deux cent vingt pieds de diamètre et cent dix de haut.
Il comprenait trente-six étages et pouvait abriter quatre-vingt mille personnes :
une véritable fourmilière humaine. La ville se composait en tout de dix dômes
semblables, les neuf autres étant un peu plus petits que celui du roi. Au total,
cinq cent mille personnes vivaient là, dont deux tiers d’esclaves qui étaient, pour
la plupart, des artisans et les domestiques de la classe dirigeante. D’autre
part, un demi-million d’autres esclaves, employés comme manœuvres dans les
travaux publics, logeaient dans les souterrains des carrières d’où l’on
extrayait les matériaux de construction. Les galeries et les chambres d’exploitation
de ces carrières étaient, à mesure que le travail progressait, soigneusement
étançonnées et cloisonnées. On obtenait de la sorte, pour les esclaves, des
appartements commodes et confortables, du moins aux étages supérieurs. De plus,
comme la ville avait été construite au-dessus d’une ancienne moraine, dans le
but d’y puiser tous les matériaux nécessaires, le drainage était parfait et les
esclaves ne subissaient aucun inconvénient du fait d’habiter sous terre.


Les dômes eux-mêmes étaient
bien ventilés grâce au large puits central d’aération et aux nombreuses
fenêtres percées à chaque étage dans le mur extérieur. Seul le rez-de-chaussée
n’avait, comme nous l’avons expliqué, que quatre ouvertures. Les fenêtres, larges
de six pouces un quart et hautes de dix-huit pouces et demi, laissaient entrer
une certaine quantité de lumière et d’air, mais l’intérieur du dôme
particulièrement les chambres obscures situées à mi-chemin entre le puits
central et ces meurtrières était éclairé par la lumière d’immenses chandelles
qui brûlaient lentement, sans fumer.


Tarzan regardait avec
curiosité la construction du nouveau dôme, conscient que c’était pour lui une
occasion unique de voir l’intérieur d’une de ces extraordinaires ruches
humaines. Cependant Komodoflorensal et ses amis s’empressaient de l’initier aux
mystères de leur langue. Et, en apprenant celle-ci, il obtenait quantité de
renseignements concernant ses hôtes. Il découvrit ainsi que les esclaves
étaient soit des prisonniers de guerre, soit les descendants d’anciens ennemis
capturés. Certaines familles étaient en servitude depuis des générations, au
point d’avoir perdu toute idée de leurs origines et de se considérer comme
originaires de Trohanadalmakus, la ville du roi Adendrohahkis, comme l’aristocratie.
En général, on les traitait avec douceur et, après la deuxième génération, on
ne les surchargeait pas de travail. Les prisonniers de fraîche date et leurs
enfants se voyaient pour la plupart relégués dans la caste des manœuvres, et on
exigeait d’eux un labeur à la limite de l’endurance humaine. C’étaient les
mineurs, les carriers et les maçons, dont à peu près cinquante pour cent
mouraient littéralement à la tâche. À la deuxième génération, on commençait à
instruire les enfants et ceux qui montraient de l’aptitude pour un métier
spécialisé se voyaient transférés des carrières aux dômes, où ils mèneraient
dès lors la vie relativement aisée d’un artisan prospère. Il y avait cependant
une autre façon d’échapper aux carrières : le mariage avec quelqu’un
appartenant à la classe dirigeante, ou plutôt la sélection, comme on appelait
cette circonstance, par l’un de ses membres. Dans une communauté où la
conscience de classe était si bien ancrée et l’esprit de caste quasi sacralisé,
on pouvait s’étonner que de telles unions n’entraînassent aucune réprobation
vis-à-vis des inférieurs, mais au contraire élevassent immédiatement ceux-ci au
rang de leur conjoint. Voici comment s’en expliqua Komodoflorensal, en réponse
à une question de Tarzan relative à cette curieuse exception aux rigides
distinctions sociales sur lesquelles le fils du roi avait si souvent insisté :


— La raison est simple :
Libérateur du fils d’Adendrohahkis, il y a des éternités, lorsque
Klamataamorosal régnait sur Trohanadalmakus, les guerriers de Veltopismakus, marchèrent
sur notre belle Trohanadalmakus. Au cours de la bataille qui s’ensuivit, les
troupes de nos ancêtres furent presque entièrement anéanties. Des milliers de
nos hommes et de nos femmes furent emmenés en esclavage et la seule chose qui
nous sauva de la disparition complète fut la courageuse défense assurée par nos
esclaves pour le compte de leurs maîtres. Klamataamorosal, de qui je descends, remarqua
au beau milieu de la mêlée que les esclaves se montraient d’une trempe inégalée ;
ils étaient plus forts que les guerriers des deux cités et ne semblaient pas
fatiguer, alors que les nobles de haute caste se montraient certes des plus
courageux mais s’épuisaient complètement, en quelques minutes de combat.


Après la fin de la bataille, Klamataamorasal
réunit tous les officiers supérieurs ou du moins ceux qui n’avaient pas été
tués ni faits prisonniers. Il leur présenta que la raison pour laquelle notre
cité avait été défaite tenait moins à la supériorité numérique des forces du
roi Veltopishago qu’au fait que nos guerriers apparaissaient physiquement
fragiles. Il leur demanda pourquoi, et ce qu’il fallait faire, à leur avis, pour
remédier à une si grave situation. Le plus jeune d’entre eux, blessé et
affaibli par la perte de beaucoup de sang, fut le seul à proposer une
explication raisonnable et à suggérer un moyen de corriger cette insuffisance. Il
attira l’attention sur le fait que, parmi toutes les races minuniennes, le
peuple de Trohanadalmakus était la plus ancienne. Depuis les temps les plus
reculés, elle n’avait pas connu d’apport de sang nouveau, étant donné qu’on ne
pouvait se marier hors de sa caste. En revanche, les esclaves, recrutés dans
toutes les villes de Minuni, s’étaient croisés, ce qui les avait rendus forts
et robustes, pendant que leurs maîtres dégénéraient par consanguinité. Il
exhorta Klamataamorosal à promulguer un décret élevant à la classe guerrière
tout esclave choisissant d’épouser un homme ou une femme de cette classe, et, mieux
encore, obligeant tous les guerriers à se choisir au moins une épouse parmi
leurs esclaves. Au début, cela va de soi, les objections les plus vives et les
plus âpres s’élevèrent contre une proposition aussi radicale. Mais
Klamataamorosal ne tarda pas à subodorer toute la sagesse de cette idée. Non
seulement il édicta le décret, mais il fut le premier à épouser une esclave. Et
ce que faisait le roi, tous s’empressaient de le faire aussi.


« Dès la génération
suivante, on put constater la sagesse de cette nouvelle coutume. Et chacune des
générations suivantes fit un peu plus pour répondre aux attentes de
Klamataamorosal. C’est pourquoi tu peux voir mai tenant à Trohanadalmakus, le
peuple le plus puissant et le plus vaillant de tous les Minuniens.


« Veltopismakus, notre
ancienne ennemie, fut la première cité à adopter le nouvel usage, dont elle
avait eu connaissance par des esclaves capturés au cours de raids contre notre
communauté. Elle a néanmoins plusieurs générations de retard sur nous. À
présent, toutes les cités de Minuni marient leurs guerriers à des esclaves. Et
pourquoi pas ? Nos esclaves descendent tous de la classe guerrière des
autres villes, où leurs ancêtres ont été capturés. Nous sommes tous de la même
race, nous parlons tous la même langue et, sur tous les points importants, nous
respectons les mêmes préceptes.


« Le temps n’a entraîné
que quelques légers changements dans la manière de sélectionner de nouvelles
épouses ; ainsi, il est devenu assez fréquent que la guerre soit faite à
une autre cité dans le seul but d’y capturer les femmes les plus nobles et les
plus belles.


« Pour nous, membres de
la famille royale, cet aménagement nous a tout simplement sauvés de l’extinction.
Nos ancêtres transmettaient à leur progéniture des maladies et des anomalies
mentales. Le sang nouveau, pur et viril des esclaves a expulsé de nos veines
les humeurs mauvaises. C’est la raison pour laquelle notre point de vue a
complètement changé : dans le passé, l’enfant d’une esclave et d’un
guerrier était réputé hors caste, humble parmi les plus humbles. Maintenant, il
a sa place au premier rang car il est considéré comme immoral pour une personne
de sang royal d’épouser quelqu’un d’autre qu’un esclave.


— Et ton épouse ? demanda
Tarzan. L’as-tu prise au cours d’une bataille avec une autre cité ?


— Je n’ai pas d’épouse, répondit
Komodoflorensal. Nous préparons une guerre contre Veltopismakus. La fille du
roi, nous ont dit les esclaves venant de cette ville, est la plus belle
créature du monde. Elle s’appelle Janzara et, comme nous n’avons aucune
relation de parenté, sinon peut-être très lointaine, elle représente le plus
beau parti pour le fils d’Adendrohahkis.


— Comment sais-tu qu’elle
ne t’est pas apparentée ? demanda l’homme-singe.


— Nous tenons à jour une
généalogie précise des familles royales de Veltopismakus et de plusieurs autres
parmi les proches cités de Minusi, tout comme nous le faisons pour nous-mêmes, répondit
Komodoflorensal. Nous obtenons nos informations de captifs, particulièrement de
ceux que nous prenons en mariage. Depuis des générations, les rois de
Veltopismakus n’ont pas été assez puissants ou assez heureux pour nous enlever
une princesse royale par la force des armes, ni par ruse. Ils n’ont pas manqué
d’essayer, mais ils ont toujours dû se résoudre à aller chercher leurs épouses
dans d’autres villes, parfois très lointaines.


« L’actuel roi de
Veltopismakus, Elkomoelhago, père de la princesse, Janzara, a ramené son épouse,
mère de la princesse, d’une ville éloignée qui, depuis les temps les plus
reculés, ne s’est jamais fournie en esclaves à Trohanadalmakus. De mémoire d’homme,
nos guerriers n’ont jamais non plus pénétré sur le territoire de cette cité. Janzara
est donc pour moi une excellente épouse.


— Mais, l’amour ? Suppose
que vous n’éprouviez rien l’un pour l’autre ?


Komodoflorensal haussa les
épaules.


— Elle me donnera un
enfant qui deviendra un jour roi de Trohanadalmakus, répondit-il, et c’est tout
ce qui est à souhaiter.


Pendant les préparatifs de l’expédition
contre Veltopismakus, on laissa plus souvent Tarzan vaquer lui-même à ses
affaires. Les activités de ces homoncules n’épuisaient jamais son intérêt. Il
observait les files interminables d’esclaves cheminant avec leur lourd fardeau
vers le nouveau dôme qui s’élevait à une vitesse miraculeuse. Ou bien il
parcourait les cultures, au-delà de la ville, où d’autres esclaves
travaillaient un sol riche, qu’ils ouvraient avec de minuscules charrues tirées
par des couples de cette petite antilope qui était leur seul animal domestique.
Les esclaves de la première et de la deuxième génération étaient toujours
escortés de soldats armés, à la fois pour les empêcher de s’enfuir ou de se
rebeller et pour les protéger contre les bêtes de proie et les ennemis. En
effet, les esclaves n’ayant pas le droit de porter les armes, ne pouvaient se
défendre eux-mêmes. Ces travailleurs des deux premières générations se
reconnaissaient aisément à leur tunique vert clair, tombant un peu au-dessus
des genoux, qui constituait le seul vêtement de leur caste. Ils portaient, sur
la poitrine et dans le dos, un emblème ou un caractère de couleur noire, désignant
le lieu de naissance et le propriétaire de l’esclave. Ceux qu’on employait aux
travaux publics appartenaient tous au roi Adendrohahkis mais, aux champs, on
rencontrait les blasons de nombreuses familles.


Tout autour de la ville, on
voyait aussi vaquer à leurs occupations diverses des milliers d’esclaves en
tunique blanche. Ils étrennaient les montures de leurs maîtres, supervisaient
les travaux subalternes des esclaves inférieurs, exerçaient différents métiers
et vendaient leurs produits en toute liberté ; mais, comme les autres, ils
n’avaient droit qu’à un même vêtement et aux sandales grossières que portaient
les deux castes. Les emblèmes de leurs maîtres figuraient en rouge sur leur dos
et leur poitrine. Les esclaves à tunique verte de la deuxième génération
portaient un signe supplémentaire, le même pour tous, signalant qu’ils étaient
nés en ville et devaient donc être considérés comme des compatriotes. Il y
avait encore d’autres marques distinctives, de moindre importance, sur les
tuniques des esclaves de caste supérieure : ces petits insignes portés sur
une épaule, ou les deux, ou bien sur une manche, indiquaient le métier de celui
qui les portait. Palefrenier, valet, majordome, cuisinier, coiffeur, orfèvre, potier :
on pouvait dire, au premier coup d’œil, ce que faisait chacun. Et chacun
appartenait corps et âme à son maître, obligé de nourrir et de vêtir ses
serviteurs, les fruits de leur travail lui appartenant exclusivement.


La richesse de telle famille
de guerriers pouvait provenir de la beauté et de la perfection des ornements d’or
et d’argent qu’elle vendait aux autres puissants. En ce cas, tous ses esclaves
les plus habiles, en dehors de ceux qui accomplissaient des tâches domestiques,
travaillaient à concevoir et à fabriquer ces articles. Une autre famille
pouvait consacrer ses soins à l’agriculture, une autre encore à l’élevage des
antilopes. Reste que tout le travail revenait aux esclaves, à la seule
exception du dressage des antilopes naines destinées à la selle, occupation qu’on
ne jugeait pas indigne de la classe guerrière. Au contraire : il s’agissait
d’une activité noble par excellence. Même le fils du roi dressait ses propres
montures.


Tout à ses observations, Tarzan
coulait des jours paisibles. Il ne manquait certes pas de poser quantité de
questions quant à la possibilité de sortir de ce pays bizarre, encerclé d’épines ;
à quoi ses hôtes répondaient que pénétrer dans la forêt d’arbres épineux ne
présentait aucune difficulté, mais qu’elle se prolongeait indéfiniment jusqu’au
bout du monde et qu’il était donc vain de vouloir la traverser. Leur conception
du monde se limitait à ce qu’ils voyaient : un pays de collines, de
vallées et de forêts, entouré d’arbres secs. Pour des créatures de leur taille,
ceux-ci n’avaient rien d’un maquis impénétrable, mais Tarzan n’était pas de
leur taille. Aussi ne cessait-il pas de dresser des plans d’évasion, encore qu’il
n’éprouvât guère de hâte à les mettre en œuvre, puisqu’il trouvait les
Minuniens intéressants et se laissait vivre tranquillement dans la ville de
Trohanadalmakus.


Un changement soudain se
produisit toutefois un beau matin, au moment où les premières lueurs de l’aube
éclairaient l’horizon oriental.



7


Le jeune Alali, fils de la
Première Femme, parcourait la forêt à la recherche de l’homme singe, la seule
créature qui eût jamais éveillé dans son cœur sauvage et primitif un sentiment
comparable à de l’affection. Mais il ne le trouvait pas. En revanche, il
rencontra deux mâles de son espèce, plus âgés que lui, et ils se mirent tous
trois à chasser ensemble, comme il arrivait parfois à ces créatures
inoffensives. Ses nouvelles connaissances montraient peu d’intérêt pour son
étrange armement. Ils se contentaient de leur bâton et d’un couteau de pierre. L’un
parvenait parfois à attraper un rongeur, l’autre découvrait quantité de
succulentes chenilles et d’insectes sous la mousse tapissant la forêt et dans l’écorce
des arbres. La plupart du temps, toutefois, ils se nourrissaient de fruits, de
noix et de tubercules. Tel n’était pas le cas du fils de la Première Femme. Il
rapportait beaucoup d’oiseaux et, à l’occasion, une antilope, car il devenait
de jour en jour plus habile à l’arc et à la lance. Il rapportait souvent plus
qu’il ne pouvait manger et donnait le reste à ses deux camarades. Aussi s’attachèrent-ils
à lui définitivement, du moins jusqu’à ce qu’une de ces terribles femmes se
montre et vienne briser leur existence idyllique en emmenant l’un d’eux dans
son enclos.


Pour autant que le permettait
leur esprit lent et stupide, ils se posaient des questions à son sujet, car ce
garçon semblait, de façon vague et imperceptible, différer d’eux-mêmes et de
tous les autres individus de leur sexe qu’ils connaissaient. Il se tenait le
menton levé, son regard n’avait rien de fuyant ni de suppliant. Il marchait d’un
pas ferme et en prenant moins de précautions qu’eux. Cependant, comment ne pas
ébaucher un sourire à l’idée que le moment viendrait, inévitablement, où l’une
de ces femelles grossières, brutales et velues, viendrait l’assommer de sa
massue et le traîner jusqu’à son antre en le tirant par les cheveux ? Un
jour, la chose se produisit bel et bien. Du moins en partie : ils
rencontrèrent inopinément une grande femelle dans une clairière. Les pleutres
qui accompagnaient le fils de la Première Femme prirent aussitôt la fuite. Quand
ils se furent mis à l’abri dans un épais fourré, ils s’arrêtèrent et
regardèrent derrière eux, pour vérifier si la femme les poursuivait et voir ce
qu’était devenu leur compagnon. À leur grand soulagement, ils constatèrent que
la virago n’était pas sur leurs talons, mais s’aperçurent avec consternation
que le jeune homme n’avait pas détalé : il faisait face. Il défiait cette
femelle, lui intimait l’ordre de s’en aller, menaçait de la tuer, quel invraisemblable
idiot ! Il devait être né sans cervelle. Les deux compères ne pensèrent
pas un instant à attribuer ces actes au courage. Le courage, c’était bon pour
les femmes. Les mâles passaient leur vie à fuir le danger, et surtout le sexe
opposé.


Cela dit, ils lui étaient
reconnaissants, car sa témérité les sauvait : la femelle ne s’emparerait
que d’un seul d’entre eux et, bien entendu, ce sort allait échoir à celui qui
restait à la défier bêtement.


La femme, peu habituée à voir
ses droits contestés par un vulgaire mâle, éprouvait une surprise mêlée de
sainte colère. La surprise l’avait fait s’arrêter net, à vingt pas du jeune
homme. Puis, la colère l’emportant, elle avait détaché un des cailloux qui lui
pendaient à la ceinture. Erreur fatale. Le fils de la Première Femme avait déjà
engagé une flèche dans son arc : il n’attendit pas d’en savoir plus sur
les intentions de la nouvelle venue. En effet, au moment même où les doigts de
la femme dénouaient le lacet de cuir maintenant le projectile emplumé, il tira
la corde vers sa joue et laissa partir la flèche.


Ses deux compagnons, toujours
à l’affût dans leur taillis, virent la femme se raidir, tordre le visage en un
spasme de douleur, porter frénétiquement les mains à un trait empenné qui lui
sortait de la poitrine, tomber à genoux puis s’écrouler à terre, tapant des
pieds et labourant un bref moment le sol de ses ongles avant de sombrer dans le
repos éternel. Alors, seulement, ils sortirent de leur cachette. Le fils de la
Première Femme s’approcha de sa victime et lui retira la flèche du cœur. Lorsqu’ils
l’eurent rejoint, stupéfaits, ils contemplèrent avec incrédulité le cadavre de
la femelle, puis reportèrent sur leur ami des regards où se lisaient le respect
et la crainte.


Ils examinaient son arc et
ses flèches, puis ils retournaient inlassablement considérer la blessure à la
poitrine de la femme. C’était incroyable. Et le fils de la Première Femme ?
Il levait la tête et bombait le torse avec fierté. Jamais encore lui-même, ni
aucun autre homme de sa race n’avait ainsi joué le rôle du héros. Il aimait
cela. Il voulut impressionner encore plus les deux autres. Il souleva le
cadavre de la femme et le traîna jusqu’à un arbre contre le tronc duquel il l’appuya
en position assise. Puis, il s’éloigna de vingt pieds et, faisant signe à ses
camarades de bien regarder, il leva sa lourde lance et l’expédia sur la cible qu’elle
traversa pour se ficher dans le tronc.


Les deux amis ne se tenaient
plus d’excitation. L’un d’eux voulut accomplir à son tour cet exploit. Il envoya
la lance comme il le put et manqua son but. L’autre voulut avoir son tour. Ensuite
ils tentèrent de s’exercer avec l’arc et la flèche. Pendant des heures, les
trois hommes restèrent devant cette cible macabre, qu’ils ne quittèrent pas
avant que la faim les incite à chercher ailleurs. Le fils de la Première Femme
promit de leur montrer comment se fabriquer des armes semblables aux siennes. Ce
jour marqua un tournant décisif dans l’histoire des Alali, mais nos trois
gaillards n’en avaient certes pas conscience. De même, les femmes regagnèrent
leur caverne, ce soir-là, sans se douter le moins du monde qu’un coup fatal
venait d’être porté à leur suprématie par ces militants masculinistes qui s’ignoraient.


Tout aussi soudainement, avec
des résultats cependant plus immédiats, l’existence tranquille de Tarzan dans
la cité de Trohanadalmakus fut bouleversée par une série d’événements qui
devaient conduire au dénouement le plus insensé et le plus incroyable.


L’homme-singe était couché
sur un lit de foin, sous un grand arbre, aux portes de la ville du roi
Adendrohahkis. L’aube faisait pâlir le ciel au-dessus de la forêt, à l’est de
Trohanadalmakus. Tarzan, dont l’oreille touchait le sol, fut réveillé par une
étrange vibration qui semblait provenir du plus profond des entrailles de la
terre. C’était un bruit lointain et presque imperceptible : ni vous ni moi
ne l’aurions entendu, même avertis de son existence et collant l’oreille contre
la poussière du chemin. Mais, pour Tarzan, cela contrastait avec les bruits
ordinaires de la nuit et c’est pourquoi, aussi faible soit-elle, cette rumeur
avait suffi à le tirer de son sommeil.


Réveillé, il resta couché, à
écouter attentivement. Il savait que ce son ne venait pas des profondeurs, mais
de la surface du sol et il supposa que l’origine n’en était pas si lointaine. De
plus, il se rendit compte que la source s’en rapprochait rapidement. Cela le
laissa un moment perplexe, puis ce fut comme si un éclair lui traversait l’esprit.
Il bondit sur ses pieds. Le dôme du roi Adendrohahkis se trouvait à une
centaine de yards et il y conduisit ses pas. Une sentinelle toute menue l’arrêta
devant l’entrée sud.


— Va dire à ton roi, lui
expliqua l’homme-singe, que Tarzan entend un grand nombre d’antilopes naines
galoper vers Trohanadalmakus et que, s’il ne se trompe pas, chacune porte sur
son dos un guerrier ennemi.


La sentinelle se retourna et
lança un appel à travers le couloir. Un instant plus tard, un officier et
plusieurs soldats parurent. À la vue de Tarzan, ils s’arrêtèrent.


— Que se passe-t-il ?
demanda l’officier.


— L’hôte du roi dit qu’il
a entendu beaucoup d’antilopes s’approcher, répliqua la sentinelle.


— De quelle direction ?
demanda l’officier en s’adressant à Tarzan.


— Il semble que le bruit
vienne de cette direction, répondit l’homme-singe en indiquant l’ouest.


— Les Veltopismakusiens !
s’exclama l’officier.


Puis, s’adressant à ceux qui
l’accompagnaient :


— Vite ! Éveillez
Trohanadalmakus. Je vais avertir le roi et tout son dôme.


Il rentra en courant, tandis
que les autres se hâtaient d’aller alerter les habitants.


En un temps incroyablement
court, Tarzan vit des milliers de guerriers surgir de chacun des dix dômes. Les
portes nord et sud de chaque dôme livrèrent passage aux cavaliers, alors qu’à l’est
et à l’ouest apparaissaient les fantassins. Il n’y avait pas la moindre
confusion. Tout se déroulait avec une précision militaire, manifestement
suivant un plan de défense auquel chaque unité était parfaitement entraînée. De
petits détachements de cavalerie s’éloignèrent au galop vers les quatre points
cardinaux : c’étaient des éclaireurs, qui se déployèrent en éventail dès
qu’ils eurent quitté le territoire occupé par les dômes. La ville se trouva
ainsi entourée par un mince cordon de cavaliers qui s’arrêtèrent à quelque
distance de la ville, prêts à y revenir, porteurs de renseignements sur l’avance
de l’ennemi.


Ensuite, des détachements
plus importants de troupes montées firent également mouvement vers le nord, le
sud, l’est et l’ouest, afin de prendre position immédiatement à l’arrière de la
ligne d’éclaireurs. Ces détachements étaient suffisants pour intercepter l’assaillant
et retarder son avance jusqu’à l’arrivée du gros des forces, que l’on enverrait
dans le secteur où l’ennemi ferait porter son effort principal.


Effectivement, tout le reste
de la cavalerie s’ébranla en direction de l’ouest, d’où l’on était déjà assuré
que venait l’envahisseur. Cependant l’infanterie, qui n’avait pas fait halte
depuis qu’elle était sortie des dômes, marchait, elle aussi, vers les quatre
points cardinaux, en quatre corps compacts dont le plus important prit la route
de l’ouest. Le front de ces troupes s’installa à courte distance de la ville, au
moment où les derniers rangs, tant de fantassins que de cavaliers, sortaient
des dômes. Il s’agissait évidemment des réserves, qui restèrent dans la ville
et parmi lesquelles Adendrohahkis prit place pour pouvoir diriger d’une
position centrale la défense de sa cité.


Komodoflorensal, le prince, était
sorti à la tête du corps principal de cavalerie, chargé de s’opposer en premier
à la progression de l’ennemi. Ce corps se composait de sept mille cinq cents
hommes et stationnait à deux milles de la ville, un demi-mille derrière une
patrouille de cavalerie de cinq cents hommes. Il y en avait quatre semblables, une
à chaque point cardinal, – au total donc deux mille hommes. Le reste des dix
mille hommes de première ligne consistait en cinq cents éclaireurs montés, ou
voltigeurs, postés un demi-mille en avant des patrouilles, et en deux cents
plantons à pied entourant entièrement la ville à trois milles de celle-ci. Dans
l’agglomération elle-même, quinze mille cavaliers se tenaient en réserve.


À la lumière grandissante de
l’aube, Tarzan observait ces préparatifs méthodiques. Son admiration pour les
petits Minuniens ne faisait que croître. On n’entendait pas un cri, pas un
chant, mais sur le visage de chaque guerrier qui passait à proximité de l’homme-singe
se lisait une expression d’enthousiasme et d’exaltation. Nul besoin ici de cri
de guerre ni de chant de bataille pour éveiller le courage problématique des
faibles. Il n’y avait pas de faibles.


Le martèlement des sabots de
l’armée veltopismakusienne avait cessé, ses éclaireurs ayant certainement
découvert que l’effet de surprise escompté avait échoué. L’ennemi modifiait-il son
plan de bataille ? Attaquerait-il d’un autre côté ? Ou s’était-il
simplement arrêté un moment pour attendre le résultat d’une reconnaissance ?
Tarzan demanda à un officier qui se tenait près de lui s’il pouvait se faire
que l’assaillant renonçât à ses projets. L’homme sourit et hocha la tête.


— Les Minuniens ne renoncent
jamais à un assaut, dit-il.


En parcourant du regard les
dix dômes de la ville, à présent éclairés par les rayons du soleil levant, Tarzan
vit aux nombreuses meurtrières, qui perçaient à intervalles réguliers chacun
des trente étages, un guerrier à côté de qui s’entassait une provision de
javelots courts. Derrière lui, étaient empilée une grande quantité de petites
pierres rondes. L’homme-singe sourit.


« Ils ne négligent aucun
détail, pensa-t-il. Mais les esclaves des carrières ! Que se passe-t-il de
leur côté ? Ne vont-ils pas se retourner contre leurs maîtres si la
bataille leur fournit l’occasion de s’échapper ? »


Il se tourna une nouvelle
fois vers l’officier et lui posa cette question. Ce dernier lui montra l’entrée
de la carrière la plus proche. Tarzan y aperçut des centaines d’esclaves en
tunique blanche empilant des pierres, tandis qu’un détachement d’infanterie
stationnait à proximité, les hommes mollement appuyés à leur lance et les
officiers dirigeant le travail.


— Il y a un autre
détachement de guerriers en position à l’intérieur de la carrière, expliqua l’interlocuteur
de Tarzan. Si l’ennemi parvient jusqu’à la ville et que cette garde extérieure
est repoussée dans les dômes, tuée ou capturée, la garde intérieure est capable
de résister à une armée entière, étant donné qu’on ne peut envoyer contre elle
qu’un seul homme à la fois. Nos esclaves sont donc en sécurité, à moins que la
cité ne s’écroule, ce qui n’est jamais arrivé à aucune cité minunienne, de
mémoire d’homme. Le mieux que les Veltopismakusiens puissent espérer
actuellement, c’est de faire quelques prisonniers, mais ils en auront sûrement
eux-mêmes autant qu’ils en prendront. Si la surprise qu’ils escomptaient avait
été réelle, ils auraient eu la possibilité de pénétrer jusque dans un des dômes,
puis de repartir en emmenant beaucoup de femmes et un important butin. À
présent, nos forces sont trop bien disposées pour que l’on puisse menacer
sérieusement la ville elle-même, à moins de disposer d’une force qui nous
serait de loin supérieure en nombre, mais je doute dans le cas présent que
notre infanterie doive être entièrement engagée.


— Comment l’infanterie
est-elle déployée ? demanda Tarzan.


— Cinq mille hommes sont
postés aux fenêtres des dômes, répondit l’officier. Cinq mille autres forment
la réserve que vous voyez là et dont on a détaché des escouades pour garder les
carrières. À un mille de la ville stationnent quatre autres corps d’infanterie.
Ceux de l’est, du nord et du sud comptent mille hommes chacun ; celui de l’ouest,
disposé face au secteur probable de l’attaque, comporte sept mille guerriers.


— Vous pensez donc que
les combats n’atteindront pas la ville ? demanda Tarzan.


— Non. Les seuls qui
auront de la chance aujourd’hui, ce seront ceux de la cavalerie d’avant-garde. L’essentiel
de la bataille sera pour eux. Je me demande si un seul fantassin devra même
tirer l’épée ou lancer un javelot. Mais c’est habituel : c’est toujours la
cavalerie qui se bat.


— Vous avez l’air de
regretter de ne pas appartenir à une unité de cavalerie. Pourriez-vous faire
muter ?


— Oh ! Nous devons
tous servir à tour de rôle dans chaque arme, expliqua l’officier. Nous sommes
tous montés, excepté pour la défense de la ville et pour les missions confiées
aux troupes d’infanterie durant des périodes de quatre lunes, qui alternent
avec cinq lunes de service dans la cavalerie.


Il se servait, pour désigner
celle-ci, du mot diadetax, correspondant à l’appellation diadet donnée aux
antilopes naines. Il poursuivit :


— Cinq mille hommes sont
mutés d’une arme à l’autre à chaque nouvelle lune, pendant la nuit.


Tarzan regarda la plaine, vers
l’ouest. Il pouvait voir les troupes les plus proches au repos, attendant l’ennemi.
Il pouvait même distinguer le principal corps de cavalerie, deux milles plus
loin, tant il était important. Mais les patrouilles et les voltigeurs restaient,
eux, invisibles. Appuyé sur sa lance, l’homme-singe observait ce spectacle dont
jamais aucun autre homme de sa race n’avait été témoin. Admirant le sérieux
avec lequel ces petits hommes assumaient les devoirs de la guerre, il ne
pouvait pas ne pas penser aux pays de son propre monde qui faisaient monter
leurs soldats en ligne pour des raisons généralement beaucoup moins vitales que
celles qui appelaient les braves petits guerriers d’Adendrohahkis à former
leurs bataillons pour défendre leurs foyers et leur cité.


Pas de chicaneries politiques,
en l’espèce. Pas d’ambitions voilées de quelque tyran potentiel. Pas de projets
insensés, ni de rêves sortis de cerveaux embrumés et récupérés par des
criminels avides de gloire et de richesse. Non, rien de tout cela, seulement un
patriotisme de l’eau la plus pure, renforcé par l’impérieux besoin de survivre.
Quels parfaits combattants, quels parfaits guerriers, quels parfaits héros !
Nul besoin de trompettes éclatantes, nul besoin de ces adjuvants artificiels du
courage conçus par les capitaines du monde civilisé, qui envoient se battre, pour
des raisons qu’ils ignorent, des hommes réticents mais que l’on trompe par une
propagande mensongère, que l’on excite par le récit abusif des supposés
atrocités de l’ennemi, lequel nourrit d’ailleurs des ambitions identiques.


Durant l’accalmie qui suivit
le départ de la dernière des unités avancées, Tarzan s’approcha d’Adendrohahkis,
à cheval sur son diadet et entouré de nombreux officiers supérieurs. Le roi
resplendissait dans son justaucorps doré, vêtement de cuir cousu de petits
disques d’or se superposant en partie. Il portait à la taille une ceinture de
gros cuir, fermée par trois boucles d’or et si large qu’elle faisait l’effet d’un
corset. À cette ceinture pendaient une épée et une dague dont le fourreau était
damasquiné d’or et d’autres métaux moins précieux, suivant un dessin magnifique
et compliqué. Des cuissards de cuir protégeaient le roi jusqu’aux genoux, tandis
que des bracelets de métal lui couvraient les avant-bras, presque jusqu’aux
coudes. Il était chaussé d’épaisses sandales, et des plaques d’or rondes lui
couvraient le cou-de-pied. Un casque de cuir artistiquement façonné lui
enserrait la tête.


Quand Tarzan s’arrêta devant
lui, Adendrohahkis accueillit d’un compliment :


— Le capitaine de la
garde m’a rapporté que c’est à toi que nous devons d’avoir été avertis de l’arrivée
des Veltopismakusiens. Une fois encore, tu as rendu un signalé service au
peuple de Trohanadalmakus. Comment pourrons-nous jamais te payer notre dette ?


Tarzan eut un geste
embarrassé.


— Tu ne me dois rien, roi
de Trohanadalmakus, répondit-il. Assure-moi de ton amitié et dis-moi si je peux
sortir de la ville et rejoindre ton noble fils, le prince. C’est moi qui, dans
ce cas, serai ton obligé.


— Je serai ton ami, Tarzan,
jusqu’à ce que les vers me dévorent, répondit gracieusement le roi. Va où tu
veux. Je ne serais pas surpris si l’on se battait là où tu veux te rendre.


C’était la première fois qu’un
Minunien s’adressait à lui en l’appelant par son nom. On lui donnait toujours
des titres tels que Sauveur du prince, Hôte du roi, Géant de la forêt, et
autres expressions tout aussi impersonnelles. Chez les Minuniens, le nom est
considéré comme un attribut sacré, dont l’usage n’est permis qu’entre amis
intimes et entre membres d’une même famille. Être appelé Tarzan par
Adendrohahkis équivalait à se voir accorder ou imposer des liens d’amitié
personnelle avec le roi.


L’homme-singe lui rendit la
politesse en s’inclinant.


— L’amitié d’Adendrohahkis
est un honneur suprême, qui ennoblit ceux à qui il la donne. Je la garderai au
cœur toute ma vie, comme mon trésor le plus cher.


Il parlait à voix basse. On s’en
doute, le seigneur de la Jungle n’était pas poussé, en parlant ainsi au roi, par
une sentimentalité larmoyante. Non, cela faisait déjà longtemps que ce petit
peuple s’était acquis son admiration ; quant à la personnalité d’Adendrohahkis,
il éprouvait pour elle le plus profond respect. À aucun moment, depuis qu’il
avait appris leur langue, il n’avait cessé de s’informer sur les us et coutumes
de ces gens, et il avait constaté que les faits et gestes d’Adendrohahkis
étaient si inextricablement mêlés à la vie de ses sujets qu’en recevant des
réponses à ses questions, Tarzan voyait se dessiner, dans toute leur évidence, les
qualités exceptionnelles du roi.


Adendrohahkis parut touché de
ses paroles, pour lesquelles il le remercia. Puis l’homme-singe se retira et
partit pour le front. Sur son chemin, il préleva une branche feuillue à un
arbre en se disant que ce pourrait être une arme utile contre les Minuniens
ennemis. Il ne se doutait pas de ce que la journée lui réservait.


Il venait de dépasser les
premières unités d’infanterie quand une estafette le croisa : elle se
dirigeait à toute allure vers la ville. Tarzan scruta l’horizon mais ne vit pas
le moindre signe de bataille. Et lorsqu’il arriva à hauteur du principal corps
de cavalerie, rien, si loin que portât le regard, ne dénonçait davantage la
présence d’un ennemi.


Le prince Komodoflorensal
accueillit chaleureusement, mais le regarda d’un air peut-être un peu narquois,
en découvrant la branche feuillue qu’il portait sur l’épaule.


— Quoi de neuf ? demanda
Tarzan.


— Je viens d’envoyer un
messager au roi, répondit le prince, pour lui signaler que nos éclaireurs sont
entrés en contact avec ceux de l’ennemi. Il s’agit bien, comme nous le pensions,
des Veltopismakusiens. Une patrouille renforcée de notre avant-garde a poussé
jusqu’à la ligne des voltigeurs ennemis et un courageux guerrier a même réussi
à s’avancer jusqu’au sommet de la colline de Gartolas, d’où il a pu voir le
gros des forces adverses se préparer à l’attaque. D’après lui, nous avons
devant nous entre vingt et trente mille hommes.


À l’instant même où
Komodoflorensal eut fini de parler, une rumeur semblable à un roulement de
tonnerre, mais à l’échelle minunienne, se fit entendre, venant de l’ouest.


— Ils arrivent ! annonça
le prince.
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Perché sur une corne du
cadavre de Gorgo, Ska se rendit compte, soudain, que quelque chose bougeait
dans un fourré voisin. Il tourna la tête dans la direction du bruit et vit
Sabor, la lionne, émerger du feuillage et se diriger lentement vers lui. Ska n’avait
pas peur. Il céderait la place, mais il la céderait avec dignité. Il fléchit
les pattes, prêt à prendre son envol, et ouvrit ses grandes ailes pour s’aider
à décoller. Cependant, Ska, le vautour, ne s’envola point. Il avait essayé, mais
quelque chose l’avait retenu par le cou et tiré en arrière. Il était donc
retombé avant de faire, plus violemment cette fois, une deuxième tentative. Il
fut à nouveau tiré en arrière. Maintenant, Ska avait peur. Cette chose
abominable qui se balançait à son cou depuis si longtemps le retenait au sol. La
chaînette d’or s’était enroulée autour de la corne de Gorgo, le buffle. Ska
était pris au piège.


Il se débattit, donna de
grands coups d’aile. Sabor s’arrêta pour le contempler. Qu’est-ce qui lui
prenait ? Il voletait en rond, de la façon la plus surprenante. Sabor n’avait
jamais vu Ska se comporter ainsi. Or les lions sont des animaux sensibles et d’humeur
capricieuse. C’est pourquoi Sabor n’était pas seulement surprise ; elle
commençait à ressentir un certain effroi. Elle regarda un moment l’invraisemblable
manège de Ska, puis elle fit demi-tour avant de disparaître dans le sous-bois, non
sans avoir adressé, pour la forme, quelques grognements au vautour, comme si
elle voulait lui dire : « Essaie de m’attraper, tu verras bien ! ».
Mais Ska ne songeait pas à attraper Sabor. Ska, le vautour, n’attraperait
jamais plus personne.


 


— Ils arrivent ! répéta
Komodoflorensal, prince de Trohanadalmakus.


Tarzan balaya du regard la
campagne ondoyant de l’avance des Veltopismakusiens qu’il fut le premier à
constater, du haut de sa taille immense.


— Nos éclaireurs
reculent, annonça-t-il à Komodoflorensal.


— Peux-tu voir l’ennemi ?
demanda le prince.


— Oui.


— Tiens-moi au courant
de ses mouvements.


— Il progresse sur
plusieurs rangs, déployés sur un front considérable, l’informa l’homme-singe. Nos
éclaireurs se replient sur le corps d’avant-garde, qui semble prêt à recevoir l’assaut
de pied ferme. Mais il sera submergé, sinon par la première ligne, du moins par
la suivante.


Komodoflorensal lança un
ordre bref. Un millier de cavaliers s’élancèrent en pressant leurs diadets qui
accomplissaient des bonds de cinq, six et même sept pieds. Ils se précipitèrent
vers l’avant-garde, tout en se déployant. Mille autres se hâtèrent vers l’aile
droite, et mille encore vers l’aile gauche du corps avancé, dès que Tarzan eut
annoncé que l’ennemi venait de se diviser en deux formations avant d’engager le
combat avec l’avant-garde. Un de ces deux groupes s’ébranla dans l’intention de
tourner le flanc droit de la cavalerie de Trohanadalmakus, tandis que l’autre
se portait sur son flanc gauche.


— Ils veulent frapper
fort et vite, afin de faire des prisonniers, dit le prince à Tarzan.


— Leur deuxième et leur
troisième lignes s’engouffrent dans la brèche centrale et arrivent droit sur
nous, dit Tarzan. Ils sont au contact du corps avancé, qui accompagne leur
charge en se battant vigoureusement à l’arme blanche.


Komodoflorensal envoya des
estafettes à l’arrière.


— C’est ainsi que nous
combattons, dit-il, manifestement pour expliquer l’action de l’avant-garde. Il
est temps que tu retournes à l’arrière, car dans quelques moments, si tu restes
ici, tu seras entouré d’ennemis. Nous aussi, quand ils auront établi le contact,
nous ferons volte-face et nous les combattrons flanc à flanc jusqu’à la ville. S’ils
ont l’intention d’y entrer, le combat ressemblera plus à une course qu’à autre
chose, du fait que la vitesse de la cavalerie sera trop grande pour lutter
efficacement. Toutefois, dans l’hypothèse où ils auraient abandonné cette idée
et se contenteraient de capturer des prisonniers, la bataille fera rage avant
qu’on atteigne les lignes d’infanterie, au-delà desquelles je doute qu’ils s’aventurent.
Grâce à leur supériorité numérique, ils nous prendront quelques hommes. Du
reste, nous ferons de même. Mais dépêche-toi ! Retourne en ville, s’il n’est
pas déjà trop tard.


— Je crois que je
resterai ici, répondit l’homme-singe.


— Ils te feront
prisonnier ou ils te tueront.


Tarzan, seigneur des singes, sourit
et agita sa branche feuillue.


— Je ne les crains pas, dit-il
simplement.


— C’est parce que tu ne
les connais pas, dit le prince. Ta grande taille te rend trop confiant. Mais
souviens-toi que tu n’es que quatre fois plus haut qu’un Minunien ; or ils
seront peut-être trente mille à chercher à te neutraliser.


Les Veltopismakusiens
avançaient au grand galop. Le prince ne pouvait plus perdre un moment à d’inutiles
tentatives d’exhorter Tarzan à la retraite. Il admirait le courage de cet
étrange géant, tout en déplorant son ignorance. Komodoflorensal s’était pris d’amitié
pour cet hôte venu de loin et il aurait voulu le sauver, si cela avait été
possible. Mais maintenant, il devait se consacrer au commandement de ses
troupes, l’ennemi devant surgir d’un instant à l’autre.


Tarzan observait l’arrivée
des petits hommes sur leurs montures agiles et virevoltantes. Vague après vague,
ceux-ci franchissaient les vallonnements de la campagne, évoquant à son esprit
les rouleaux successifs de l’océan déferlant sur la plage. Une goutte d’eau est
douce et inoffensive, mais l’accumulation d’innombrables gouttes peut faire de
l’eau une force de destruction aussi terrible qu’intarissable. L’homme-singe
regarda son branchage et sourit, un peu amèrement il est vrai.


À présent, toute son
attention se concentrait sur le combat que livraient les deux premières lignes
de l’armée en marche. Les hommes de l’avant-garde d’Adendrohahkis et les
milliers de ceux qui étaient venus en renfort luttaient, au coude à coude, contre
les guerriers veltopismakusiens. Chacun avait choisi un cavalier ennemi, qu’il
cherchait à désarçonner. Chaque duel se déroulait à vive allure, à l’épée, bien
que çà et là un homme lançât son javelot, souvent à bon escient. Quelques diadets
sans cavalier couraient avec l’avant-garde, tandis que d’autres, cherchant à
faire demi-tour ou à s’échapper par les flancs, heurtaient les combattants en
jetant souvent à terre hommes et bêtes. Toutefois, la plupart du temps, les
guerriers parvenaient à faire sauter leur monture par-dessus l’animal affolé. La
manière de monter des Minuniens était superbe, et la façon dont ils guidaient, apparemment
sans effort, leurs destriers véloces et nerveux tenait du miracle. Par exemple,
lorsqu’un guerrier faisait ainsi accomplir à sa monture un saut en hauteur qui
l’amenait au-dessus d’un adversaire, il en profitait, au passage, pour le
désarçonner en le frappant à la tête. Cependant Tarzan n’eut le temps de
recueillir qu’une impression fugace et fantasque de ce spectacle au rythme
accéléré, avant de se voir lui-même submergé par la vague.


Il avait cru pouvoir balayer
devant lui ces petits hommes, avec son rameau garni de feuillage ; mais
amis et ennemis étaient si étroitement imbriqués qu’il n’osait rien tenter, de
peur de blesser des guerriers amis. Il gardait la branche levée au-dessus de
leurs têtes, attendant que les premières lignes soient passées. Quand il n’aurait
plus autour de lui que les ennemis d’Adendrohahkis, il utiliserait son arme de
fortune et ouvrirait une brèche au centre du dispositif.


Il remarqua l’expression de
surprise sur le visage des hommes de Vetolpismakus qui passaient près de lui. Ils
manifestaient de l’étonnement mais non de la crainte. Il entendit leurs cris
lorsque l’un d’eux, plus heureux que ses camarades, fut parvenu à se glisser auprès
de lui et à lui taillader vilainement les jambes. Pour Tarzan cela aurait été
une simple question d’autodéfense que de balayer de sa branche tout ce petit
monde. Hélas ! Il était trop tard. Les premières lignes, après l’avoir
contourné, l’avaient déjà dépassé et, à présent, la masse compacte de la
cavalerie veltopismakusienne était sur lui. Plus question même de se dégager
par le côté. En rangs serrés, vague après vague, l’armée déferlait.


Tarzan poussait sa branche
ridicule devant lui, pour contrecarrer la progression des cavaliers, puis il
les cueillait à la main, les arrachant à leur monture et les projetant sur ceux
qui suivaient, mais il en venait toujours.


Ils faisaient sauter tous les
obstacles à leurs diadets. L’un des cavaliers, bondissant droit sur l’homme-singe
le frappa à l’estomac, lui coupant le souffle et le forçant à reculer d’un pas.
D’autres, en grand nombre, lui frappèrent les jambes et les flancs. Sans
relâche, les pointes d’aiguille de leurs épées le piquaient des hanches aux
talons. Sa peau brune rougissait de son propre sang. Encore et toujours, des
milliers d’hommes surgissaient. Il n’essaya pas d’utiliser ses armes qui
auraient été sans efficacité contre eux. Il avait beau les exterminer de ses
mains nues, il en voyait toujours des centaines prendre la place de ceux qu’il
avait défaits.


Il souriait sardoniquement à
constater que lui Tarzan, seigneur de la jungle, avait trouvé son maître en ce
petit peuple haut comme trois pommes. Il ne doutait plus à présent de n’être
entouré que de Veltopismakusiens : les guerriers de Trohanadalmakus qui
avaient affronté l’avance ennemie couraient en effet, avec les assaillants, vers
les sept mille fantassins prêts à soutenir cette terrible charge. Tarzan aurait
souhaité participer à cette phase de la bataille, mais il n’avait que trop à
faire là où il se trouvait.


Il fut derechef frappé à l’estomac
et chancela. Avant qu’il eût recouvré tous ses esprits, un autre coup l’ébranla :
cette fois, il tomba et se vit à l’instant enseveli sous les guerriers et les diadets
grouillant sur lui comme des fourmis, et non moins innombrables. Il essaya de
se relever. Ce fut son dernier souvenir. Ensuite il sombra dans l’inconscience.


 


Uhha, fille de Khamis, le
sorcier de la tribu d’Obebe, le cannibale, était couchée sur un petit matelas d’herbes
sèches, dans un grossier abri de branches épineuses, au cœur de la jungle. Il
faisait nuit, mais elle ne dormait pas. À travers ses paupières entrouvertes, elle
regardait un grand homme blanc accroupi devant l’abri, à proximité d’un petit
feu. Les paupières de la jeune fille se plissaient de haine, tandis qu’elle
avait les yeux fixés sur cet homme. Rien, dans son expression, ne dénotait plus
la peur du surnaturel. Seule la haine, une haine inextinguible, animait son
regard.


Depuis longtemps, Uhha avait
cessé de croire qu’Esteban Miranda était l’esprit de la rivière. La crainte
manifeste qu’il avait des bêtes de la jungle comme des Noirs l’avait d’abord
surprise, mais l’avait bientôt persuadée que son compagnon était un imposteur. Les
esprits de la rivière ne craignent rien. Elle commençait même à douter que cet
individu fût Tarzan, car elle avait entendu trop de récits fabuleux, durant son
enfance, pour ne pas considérer ce dernier comme une sorte d’esprit, lui aussi.
Son peuple n’avait pas de dieux, seulement des esprits qui, chez les gens
ignorants et superstitieux, jouent exactement le même rôle que les divinités
chez les gens cultivés et… superstitieux.


Depuis qu’Esteban Miranda
avait montré qu’il avait peur des lions, s’étant en outre perdu dans la jungle,
la jeune fille avait considéré que son comportement ne cadrait pas avec les
idées qu’elle s’était faites de l’intelligence et de la force du fameux Tarzan.


Ayant perdu tout respect pour
cet homme, elle avait également cessé de le redouter. Il était plus fort qu’elle,
et brutal. Il était capable de la battre si elle le fâchait, mais il ne pouvait
plus lui nuire que physiquement, à supposer d’ailleurs qu’elle ne réussisse pas
à échapper à ses griffes. Elle avait déjà échafaudé plusieurs plans d’évasion, mais
elle avait hésité jusque-là tant était grande sa terreur de se retrouver seule
dans la jungle. Depuis quelque temps, toutefois, elle en était venue à penser, de
plus en plus clairement, que cet homme blanc ne constituait pour elle qu’une
bien faible protection, si ce n’était aucune. En fait, elle se disait qu’elle s’en
tirerait mieux sans lui, puisque, au premier signe de danger, Miranda ne
manquait jamais de se précipiter vers l’arbre le plus proche. De plus, lorsque
les arbres n’étaient pas nombreux, il avait l’habitude de la bousculer avec
force afin d’être certain de parvenir à l’abri le premier.


Oui, elle s’en tirerait tout
aussi bien, seule dans la jungle, qu’en compagnie de cet homme qu’elle
méprisait cordialement, et qu’elle haïssait. Pourtant, avant de le quitter, elle
devait – son sauvage petit cœur le lui ordonnait impérieusement – se venger de
lui pour l’avoir trompée en se servant d’elle pour fuir le village d’Obebe, le
chef, et pour l’avoir obligée à le suivre.


Uhha était sûre de retrouver
le chemin du village, bien qu’ils aient voyagé longtemps et loin. Elle était
sûre également de pouvoir se procurer des moyens de subsistance en cours de
route et d’échapper aux bêtes de proie qu’elle rencontrerait. Elle ne craignait
que l’homme ; en quoi elle ne différait pas des autres êtres de la
Création. De toutes les créatures de Dieu, seul l’homme est universellement
détesté et redouté, non seulement par les espèces inférieures, mais aussi par
la sienne propre. Entre tous les êtres, l’homme est, en effet, le seul à se
réjouir de la mort des autres, alors que, dans sa suprême lâcheté, il est celui
qui a le plus peur de mourir. Ainsi donc, l’enfant observait l’Espagnol en
plissant les yeux, tout en cherchant un moyen de se venger.


Accroupi devant son feu, penché
en avant, Esteban Miranda contemplait le contenu d’une petite bourse de peau, qu’il
avait partiellement vidée de son contenu dans la paume d’une de ses mains. La
petite Uhha savait combien l’homme blanc tenait à ces pierres scintillantes, bien
qu’elle en ignorât complètement la raison. Elle n’avait jamais entendu parler
de diamants. Tout ce qu’elle savait, c’était que l’homme blanc les aimait, qu’il
en faisait plus de cas que de tout ce qu’il aurait pu posséder d’autre. Il lui
avait répété plusieurs fois qu’il mourrait s’il devait les perdre.


Miranda resta longtemps à
jouer avec ses diamants. Longtemps aussi, Uhha l’observa. À la fin, il les
remit dans le sac, qu’il fixa soigneusement à sa ceinture, en le dissimulant à
l’intérieur de son pagne. Puis il se glissa dans l’abri épineux, amoncela des
branchages devant l’entrée pour se préserver de l’incursion des bêtes de proie,
et se coucha sur le lit d’herbes sèches, à côté d’Uhha.


Comment cette petite fille
parviendrait-elle à dérober les diamants à ce grand Espagnol, sosie de Tarzan ?
Elle n’avait pas la possibilité de les lui voler furtivement, car le sac qui
les contenait, trop bien noué à l’intérieur du pagne, ne céderait pas sans que
son propriétaire se réveille. Et, bien entendu, cette frêle enfant ne pouvait
songer à s’emparer des joyaux par la force. Non, ce beau projet semblait devoir
rester mort-né.


À l’extérieur de l’abri, le
feu scintillait et éclairait les hautes herbes, en projetant des ombres
fantastiques qui dansaient dans le paysage nocturne de la jungle. Quelque chose
se déplaça discrètement dans la végétation luxuriante, à quelques pas du petit
bivouac. Ce devait être une créature de belle taille, car les herbes s’écartaient
largement sur son passage. Enfin parut une tête de lion. Les yeux jaune-vert
considérèrent peureusement le feu. Au-delà montait l’odeur de l’homme et Numa
avait faim. À l’occasion, il avait déjà mangé de l’homme, et l’avait trouvé à
son goût. De plus, c’était, de toutes les proies, la plus lente et la moins
capable de se défendre. Mais Numa n’appréciait pas la façon dont les choses se
présentaient cette fois, aussi renonça-t-il et disparut-il par où il était venu.
Ce n’était pas qu’il craignît vraiment le feu. Si cela avait été le cas, il
aurait également eu peur du soleil pendant le jour : le soleil non plus, il
ne pouvait le regarder sans une certaine appréhension, or, pour Numa, le feu et
le soleil ne faisaient qu’un, car il ne pouvait distinguer entre soixante pieds
et quatre-vingt-treize millions de milles. C’étaient les ombres dansantes qui
avaient provoqué chez lui une réaction nerveuse. Ces créatures immenses et
tourmentées, qu’il n’avait jamais rencontrées, semblaient vouloir se jeter sur
lui et le menacer de tous côtés.


En revanche, Uhha ne prêta
aucune attention aux ombres. D’ailleurs, elle n’avait pas vu Numa, le lion. Elle
ne bougeait pas, elle écoulait. Le feu baissait à mesure que les minutes s’égrenaient.
Elle n’attendit pas très longtemps, mais cela lui parut très long, car son plan
avait mûri et elle était prête à l’exécuter. Une fillette civilisée de douze
ans aurait pu le concevoir, mais on doutera qu’elle l’eût mené à terme. Uhha, elle,
n’était pas civilisée. Étant ce qu’elle était, sa conscience ne la torturait
pas.


La respiration de l’Espagnol
indiquait qu’il était profondément endormi. Uhha attendit encore un peu, pour
en être tout à fait sûre, puis elle fouilla dans les herbes, à côté d’elle, et
en sortit un gourdin épais et court. Lentement, précautionneusement, elle se
mit à genoux devant le corps allongé de l’Espagnol. Elle leva son arme, puis l’abattit
de toutes ses forces sur le crâne d’Esteban. Elle ne lui donna qu’un seul coup :
cela suffisait. Elle espérait ne pas l’avoir tué : il devait vivre pour
que la vengeance fût complète. Il devait vivre pour savoir qu’Uhha avait dérobé
le sac de pierres qu’il adorait tant. Uhha s’empara du couteau qui pendait à la
taille de Miranda, coupa la ceinture de son pagne et prit possession du sac de
peau d’antilope. Après quoi, elle déplaça les branches épineuses barrant l’entrée
de l’abri, se glissa dans la nuit et disparut dans la jungle. Durant toutes ses
pérégrinations avec l’Espagnol, elle n’avait jamais perdu son sens de l’orientation
et savait donc par où retourner chez elle. Maintenant qu’elle était libre, elle
se dirigea résolument dans la direction du sud-ouest, vers le village d’Obebe, le
cannibale. Les éléphants avaient tracé dans la jungle une large piste qu’elle
emprunta d’un pas rapide et dansant, guidée par les rayons de la pleine lune
filtrant à travers le feuillage de cette forêt relativement claire. Certes, elle
craignait la jungle, la nuit, et les animaux de proie qui la hantent ; mais
elle savait que sa seule chance était de s’éloigner le plus possible de l’homme
blanc, avant qu’il reprenne conscience et se lance à sa poursuite.


Une centaine de yards devant
elle, dans l’épais fourré bordant la piste, Numa, le lion, renifla puis dressa
les oreilles dans la direction de la jeune fille. Ici, les ombres ne s’agitaient
plus en prenant des formes menaçantes. Le système nerveux de Numa n’était plus
mis à l’épreuve. Il n’y avait plus que cette odeur humaine qui se rapprochait
régulièrement : l’odeur d’une jeune femelle, ce qu’il connaissait de plus
tendre comme festin. Numa se pourléchait déjà les babines en la guettant.


Elle apparut sur la piste. Voici
qu’elle était à portée de Numa… mais le roi des animaux ne bondit pas. Il y a
quelque chose, dans l’odeur et dans l’apparence de l’être humain, qui éveille d’étranges
terreurs chez Numa. Quand il traque Horta, le sanglier, ou Bara, l’antilope, rien
de semblable ne se produit dans le cœur du carnassier sauvage ; il ne
connaît alors nulle hésitation et saute à l’instant sur sa proie. Seul l’être
humain, sans défense, aux pieds de plomb, provoque cette indécision au moment
crucial.


Uhha passa donc son chemin, sans
se douter qu’un grand lion en chasse et affamé était tapi à deux pas d’elle. Quand
elle se fut un peu éloignée, Numa emprunta la piste derrière elle et la suivit.
Il resterait sur les talons de sa tendre proie jusqu’au moment où les brumes de
sa détermination se dissiperaient. Ils allaient ainsi dans la nuit, le grand lion
rampant furtivement, sans bruit, et, devant lui, la jeune fille noire, inconsciente
du danger mortel qui la guettait au clair de lune.
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Tarzan, seigneur des singes, était
allongé sur le sol de terre battue d’une grande pièce. Il ouvrit les yeux. Et, avant
que ses esprits lui soient complètement revenus, il remarqua que le lieu était
bien éclairé, mais sans éclat, et que d’autres personnes se trouvaient près de
lui. Commençant à rassembler et à maîtriser ses pensées, il vit que l’éclairage
se composait de deux immenses chandelles paraissant mesurer trois pieds de
diamètre. Bien qu’elles fussent en partie fondues, elles atteignaient encore
cinq pieds de haut. Chacune portait une mèche aussi large que le poignet d’un
homme et, bien que leur façon de brûler fût semblable à celle des bougies
auxquelles nous sommes habitués, elles ne produisaient aucune fumée. Et, de
fait, les voliges du plafond n’en étaient pas noircies.


C’était les objets les plus
remarquables de la pièce, et c’est pourquoi elles avaient attiré en premier
lieu l’attention de l’homme-singe, mais déjà, ses yeux se portaient sur les
hommes qui l’entouraient. Il y en avait entre cinquante et cent, de la même
taille que lui, mais habillés et armés de la même façon que les petits hommes
de Trohanadalmakus et de Veltopismakus. Tarzan fronça les sourcils et examina
ces hommes plus attentivement. Qui étaient-ils ? Où l’avait-on transporté ?


Redevenu tout à fait
conscient, il ressentit des douleurs et constata que ses bras étaient lourds et
engourdis. Il essaya de les bouger, mais s’aperçut qu’il ne le pouvait : on
les lui avait solidement ficelés derrière le dos. Il remua les pieds : ceux-ci
n’étaient pas attachés. Au prix d’efforts considérables, car il se sentait très
faible, il réussit à se mettre en position assise et regarda autour de lui. La
pièce était remplie de guerriers qui ressemblaient tout à fait aux petits
Veltopismakusiens ; néanmoins, il s’agissait d’hommes de taille normale. Quant
à la salle elle-même, elle était immense. On y voyait un certain nombre de
bancs et de tables, et la plupart des hommes étaient assis sur ces bancs ou
allongés à même le sol. Quelques-uns se déplaçaient au milieu des autres et
semblaient se livrer à il ne savait quelle activité. Tarzan s’aperçut alors que
presque tous souffraient de blessures, dont certaines très graves. Ceux qui
travaillaient là devaient donc être des infirmiers ; du reste, ils
portaient une tunique blanche, comme les esclaves de haute caste de
Trohanakalmakus. En plus des blessés et des infirmiers, il y avait une
demi-douzaine de guerriers armés et valides. L’un de ceux-ci fut le premier à s’apercevoir
que Tarzan s’était assis.


— Oh ! cria-t-il. Le
géant est revenu à lui.


Il traversa la pièce et s’approcha
de l’homme-singe. Debout devant lui, les jambes écartées, il le considéra avec
un large sourire :


— Ta grande taille ne t’a
pas servi à grand-chose, railla-t-il. Maintenant, nous sommes aussi grands que
toi. Nous aussi, nous sommes des géants, n’est-ce pas ?


Il retourna auprès de ses
camarades qui se mirent à rire avec lui.


Se voyant prisonnier, entouré
d’ennemis, l’homme-singe se replia dans un silence obstiné, tel un bête sauvage :
il ne répondit pas ; il resta simplement assis à les regarder de cet œil
farouche et absent de l’animal aux abois.


— Il est muet, comme les
grandes viragos des cavernes, dit le guerrier à ses compagnons.


— Il est peut-être de
leur race, suggéra un autre.


— Oui, renchérit un
troisième, c’est peut-être un Zertalacolol.


— Leurs hommes sont tous
des pleutres, fit remarquer le premier, et celui-ci s’est battu comme un
guerrier né.


— Oui, il a lutté à
mains nues jusqu’à ce qu’il tombe.


— Vous auriez dû le voir
lancer en l’air les diadets et les cavaliers. Il avait l’air de jouer
avec de petits cailloux.


— Il ne ressemble pas
aux hommes de Zertalacolols. Demande-lui s’il en est un.


Celui qui s’était déjà
adressé à lui posa la question à Tarzan. L’homme-singe se contenta de le
regarder.


— Il ne me comprend pas,
dit le guerrier. Je ne pense pas que ce soit un Zertalacolol, pourtant. Ce qu’il
peut être, vraiment, je n’en sais rien.


Il revint examiner les
blessures de Tarzan.


— Elles guériront vite. En
sept jours au plus, il sera bon pour les carrières.


L’infirmier répandit sur ses
plaies une poudre brune. Puis on lui servit de la nourriture, de l’eau et du
lait d’antilope. Constatant que ses bras gonflaient et devenaient exsangues, ils
apportèrent une chaîne de fer dont on lui entoura la taille en la bouclant avec
un gros cadenas, tandis qu’on en attachait l’autre extrémité à un anneau scellé
dans le mur de pierre. Et finalement on coupa les liens qui lui emprisonnaient
les poignets.


Persuadés qu’il ne comprenait
pas leur langage, ils se mirent à parler librement devant lui. Et comme leur
langue était pratiquement identique à celle dont usaient les
Trohanadalmakusiens, Tarzan ne perdit pas un mot de ce qui se disait. Il apprit
ainsi que la bataille devant la ville d’Adendrohahkis s’était moins bien
terminée pour les Veltopismakusiens que leur roi Elkomoelhago l’avait imaginé. Ils
avaient perdu beaucoup d’hommes, lesquels avaient été tués ou faits prisonniers.
De leur côté, ils avaient tué plutôt moins d’ennemis et n’en avaient capturé
que relativement peu. Néanmoins Elkomoelhago considérait qu’à elle seule, la
capture de Tarzan justifiait le déclenchement de cette guerre éclair.


Le prisonnier ne comprenait
pas comment ces gens étaient parvenus à se transformer en hommes de sa propre
taille, et aucune des remarques qu’il entendit ne l’éclaira sur cet étrange
mystère. Mais le comble de l’invraisemblable fut atteint, quelques jours plus
tard, quand il vit passer, dans le couloir sur lequel donnait les fenêtres de
sa geôle, une file de guerriers aussi grands que lui et qui par-dessus le
marché montaient des antilopes de la taille d’élan, alors que leurs silhouettes
et les dessins de leur robe, rappelaient exactement l’antilope royale, la plus
petite de toutes. De ses doigts bruns, Tarzan se gratta les cheveux, essayant
de résoudre l’énigme.


Ses blessures se
cicatrisèrent très rapidement, tout comme celles des Veltopismakusiens soignés
à ses côtés. Au bout d’une semaine, une demi-douzaine de guerriers vinrent le
chercher. On lui ôta sa chaîne afin qu’il puisse les accompagner. Ses geôliers
avaient depuis longtemps renoncé à lui parler, croyant qu’il était aussi muet
qu’un Alali, car ils ne pouvaient concevoir l’existence d’un langage différent
du leur. Cependant, par la conversation qu’ils tinrent entre eux pendant qu’ils
quittaient la salle et s’engageaient dans un corridor circulaire, il apprit qu’on
l’emmenait chez le roi Elkomoelhago, qui avait exprimé le désir de voir ce
guerrier remarquable, dès qu’il serait remis de ses blessures.


Le long couloir était en
partie éclairé par de petites chandelles placées dans des niches, et par la
clarté venant des portes ouvertes. Esclaves et guerriers le parcouraient en
deux files continues, de sens inverse. Il en allait de même pour tous les
passages que l’on croisait. Il y avait des esclaves en tunique verte, de la
deuxième génération, portant en noir sur la poitrine et sur le dos les
armoiries de leur maître, ainsi que des esclaves de la première génération, dont
l’emblème tracé en noir sur la poitrine signalait le lieu de naissance, et
celui du dos le propriétaire. Il y avait encore des guerriers, de tous grades
et de toutes fonctions. Il y avait des jeunes gens et des pauvres, chaussés et
ceinturés de cuir brut, ainsi que des riches couverts de pierreries. Au milieu
de tout ce monde passaient, dans un sens et dans l’autre, souvent à vive allure,
des guerriers montés sur ces puissantes antilopes qui représentaient sans doute
le principal sujet d’étonnement pour Tarzan, depuis son incarcération dans la
ville de Veltopismakus.


Par endroits, il voyait des
échelles conduisant à l’étage supérieur, mais aucune n’allait vers le bas. Il
en conclut qu’on se trouvait au rez-de-chaussée. L’architecture lui indiquait
que le bâtiment ressemblait au dôme qu’il avait vu se construire dans la ville
d’Adendrohahkis ; mais il restait stupéfait à l’idée des proportions que
devait avoir un tel palais, capable d’abriter tant d’hommes de sa propre taille.
Si celui d’Adendrohahkis devait être reproduit à cette échelle, en en
respectant les proportions, il mesurerait huit cent quatre-vingts pieds de
diamètre sur quatre cent quarante de haut. Il semblait vain de croire qu’une
société existante eût été capable d’accomplir de telles prouesses
architecturales avec les moyens primitifs dont disposaient ces gens. Pourtant, c’étaient
bien là les couloirs aux plafonds en berceau, les murs de pierres bien
appareillées, les grandes pièces aux fortes solives et aux colonnes massives, reproduisant
exactement ce qu’il avait vu dans le dôme de Trohanadalmakus, mais en plus
grand.


Tandis que ses yeux et son
esprit s’attardaient sur ces énigmes, son escorte avait quitté le couloir
circulaire pour un autre, rectiligne. Après quelques angles droits, on s’arrêta
à l’entrée d’une pièce remplie de rayonnages où s’amoncelaient toute sorte d’articles
manufacturés : des chandelles, de toutes les tailles et de toutes les
formes, des casques, des ceintures, des sandales, des tuniques, des bols, des
jarres, des vases et des milliers d’autres objets d’usage courant chez les Minuniens,
et dont certains étaient familiers à Tarzan, depuis son séjour chez les
Trohanadalmakusiens.


Après qu’on se fut arrêté
devant l’entrée de cette pièce, un esclave en tunique blanche s’avança, répondant
à l’appel d’un des guerriers de l’escorte.


— Une tunique verte pour
ce bonhomme de Trohanadalmakus, ordonna-t-il.


— Et l’insigne sur le dos ?
demanda l’esclave.


— Il appartient à
Zoanthrohago.


L’esclave courut à l’une des
étagères, où il choisit une tunique verte. Il prit, sur une autre, deux grands
blocs de bois dont une face portait un sujet gravé. Il y étendit une sorte de
peinture ou d’encre, glissa dans la tunique une planchette lisse, pressa contre
le vêtement l’une des matrices, face dessous, la tapota doucement avec un
maillet de bois, puis répéta l’opération avec la seconde matrice, de l’autre
côté de la tunique. Il tendit le vêtement à Tarzan, et lui dit de le revêtir. L’homme-singe
y vit un emblème estampillé en noir sur le devant et un autre sur le dos, sans
pouvoir cependant les lire, ses connaissances n’allant pas jusque-là.


L’esclave lui remit une paire
de sandales et, quand Tarzan les eut chaussées, les guerriers le reconduisirent
dans le couloir, lequel changeait d’apparence à mesure qu’on y avançait. Les
murs de pierre brute firent place à de l’enduit, puis apparurent des fresques
polychromes représentant le plus souvent des scènes de bataille et de chasse, peintes
sur des trumeaux encadrés d’une décoration abstraite et compliquée. Les
couleurs vives y prédominaient. Des chandelles multicolores brûlaient dans des
niches de plus en plus fréquentes. On voyait de plus en plus de guerriers
somptueusement vêtus. Les esclaves à tunique verte avaient pratiquement disparu,
tandis que les habits blancs de leurs homologues de la catégorie supérieure
étaient taillés dans des matières plus riches. Ces esclaves eux-mêmes se
paraient souvent de fine maroquinerie et de joyaux resplendissants.


Cette magnificence ne fit qu’augmenter,
sous un éclairage de plus en plus brillant, jusqu’à l’endroit où le couloir
aboutissait à deux portes massives, d’or martelé, devant lesquelles se tenaient
des guerriers en grand apparat, qui arrêtèrent la petite troupe et
interrogèrent son commandant sur ce qui l’amenait.


— Par ordre du roi, nous
escortons l’esclave de Zoanthrohago, le géant fait prisonnier à Tohanadalmakus.


Le guerrier qui avait
intercepté la petite escouade se tourna vers un de ses collègues.


— Va délivrer ce message
au roi, dit-il.


Après le départ du planton, les
guerriers se mirent à examiner Tarzan, et posèrent à son propos une multitude
de questions auxquelles les gardes ne pouvaient la plupart du temps répondre
que par des hypothèses. Le planton revint annoncer que l’escorte devait être
immédiatement introduite auprès du roi. Les lourdes portes s’ouvrirent toutes
grandes et Tarzan franchit le seuil d’une immense salle dont les murs
semblaient converger vers un trône placé sur une estrade, tout au fond. De
lourdes colonnes de bois supportaient le plafond, plâtré entre les solives. Celles-ci,
tout comme les colonnes, étaient ornées de sculptures, cependant que la surface
qui les séparait était surchargée d’arabesques aux brillantes couleurs. Les
murs étaient lambrissés jusqu’à mi-hauteur et, au-delà, peints de fresques. Tarzan
supposa qu’elles représentaient des événements historiques célébrant la gloire
de Veltopismakus et de ses rois.


La salle était vide, à l’exception
de deux guerriers gardant les portes qui flanquaient l’estrade. Quand la petite
troupe, après avoir traversé presque toute la salle, s’approcha du trône, l’un
de ces gardes fit un signe au commandant et se dirigea vers la porte qu’il
gardait. Il l’ouvrit et apparut une pièce où une demi-douzaine de dignitaires
étaient assis sur des tabourets sculptés, tandis qu’un septième se prélassait
dans un fauteuil à haut dossier, attentif cependant à leur conversation. De
temps en temps, il plaçait un mot, toujours écouté avec la plus grande attention.
Si, en parlant, il se penchait, tout le monde se penchait plus encore, s’il
souriait, tout le monde éclatait de rire. Personne ne le quittait des yeux, de
peur de manquer les signes avant-coureurs d’une de ses sautes d’humeur.


Après avoir franchi la porte,
les guerriers qui conduisaient Tarzan s’arrêtèrent et restèrent silencieux
jusqu’au moment où l’homme assis dans le fauteuil à haut dossier daigna s’apercevoir
de leur présence. Alors le commandant mit un genou en terre, leva les bras, paumes
en avant, se prosterna le plus bas qu’il put et déclama une salutation d’un ton
monotone.


— Ô, Elkomoelhago, roi
de Veltopismakus, Commandeur de tous les hommes, Maître de toute chose créée, Très
Sage, Très Courageux, Très Glorieux ! nous t’amenons, comme tu nous l’as
commandé, l’esclave de Zoanthrohago.


— Lève-toi et fais
approcher l’esclave, ordonna l’homme assis dans le fauteuil au haut dossier, qui
poursuivit en s’adressant à ses courtisans : c’est le géant que
Zoanthrohago a ramené de Trohanadalmakus.


— Nous en avons entendu
parler, Très Glorieux, répondirent-ils.


— Et aussi du pari de
Zoanthrohago ? interrogea le roi.


— Et aussi du pari de
Zoanthrohago, Très Sage, approuva quelqu’un.


— Qu’en penses-tu ?
demanda Elkomoelhago.


— Exactement ce que tu
en penses, Commandeur de tous les hommes, fut-il répondu en hâte.


— Et c’est-à-dire ?
insista le roi.


Les six courtisans, mal à l’aise,
se lancèrent des coups d’œil rapides. « Que pense-t-il ? » murmura
celui qui se trouvait le plus loin d’Elkomoelhago à son voisin qui haussa les
épaules et en regarda un autre.


— Eh bien, Gofoloso ?
intervint le roi. Que viens-tu de murmurer ?


— Je voulais faire
remarquer que, si Zoanthrohago agit de son propre chef au lieu de consulter
notre auguste et très savant souverain, il perdra nécessairement son pari, répondit
Gofoloso d’un ton patelin.


— Certes, fit le roi, il
y a quelque chose de vrai dans ce que tu dis, Gofoloso. Mais Zoanthrohago m’a
consulté. C’est moi qui ai découvert le principe vibratoire qui rend la chose
possible. C’est moi qui ai décidé de la façon dont les expériences devaient
être conduites. Jusqu’à présent, l’effet n’en a pas été durable ; mais
nous croyons que la nouvelle formule permettra une persistance d’au moins
trente-cinq lunes. C’est sur ce point que Zoanthroago a engagé son pari. S’il
se trompe, il perdra mille esclaves au profit de Dalfastomalo.


— Merveilleux ! s’exclama
Gofoloso. Nous sommes bénis parmi les peuples d’avoir un roi aussi savant et
aussi avisé qu’Elkomoelhago.


— Tu as de bonnes
raisons de te féliciter, Gofoloso, acquiesça le roi. Ce n’est pourtant rien, comparé
à ce que nous apportera le succès de mes efforts pour appliquer le principe
dont nous venons de parler, mais dans un sens diamétralement opposé. Nous y
travaillons, nous y travaillons ! Un jour viendra où je donnerai à
Zoanthrohago la formule qui révolutionnera Minuni. Alors il nous suffira de
cent hommes pour partir à la conquête du monde !


Elkomoelhago s’intéressa
subitement à la présence de l’esclave à tunique verte qui se tenait à quelque
distance devant lui. Il le dévisagea attentivement et en silence, pendant
plusieurs minutes.


— De quelle ville
viens-tu ? demanda finalement le roi.


— Ô Très Glorieux Elkomoelhago,
dit le commandant de l’escorte, le pauvre ignorant ne parle pas.


— Fait-il entendre un
son quelconque ? s’enquit le roi.


— Pas depuis que nous l’avons
capturé, Maître des hommes, répondit le guerrier.


— C’est un Zertalacolol,
conclut Elkomoelhago. Que signifie ce remue-ménage au sujet d’une de ces
créatures muettes et de bas étage ?


— Voyez ! s’écria
Gofoloso. Comme le Père de la sagesse saisit toute chose promptement et
sûrement ! Comme il pénètre le fond de tous les mystères et révèle leur
secret ! N’est-ce pas merveilleux ?


— Maintenant que le
Soleil de la science s’est reflété sur sa personne, même le plus stupide des
hommes se voit forcé d’admettre que cette créature est bien un Zertalocolol, renchérit
un autre courtisan. Comme nous sommes tous simplets et niais ! Ah, qu’adviendrait-il
de nous si nous n’avions pas pour nous guider la glorieuse intelligence du Très
Sage ?


Elkomoelhago examina Tarzan
avec plus de soin encore. Il ne semblait pas prendre garde au verbiage de sa
cour. Il reprit la parole.


— Il n’a pas les traits
des Zertalacolols, laissa-t-il tomber, tout songeur. Voyez ses oreilles. Ce ne
sont pas là les oreilles des muets, ni leurs cheveux. Son corps n’est pas formé
de la même façon et sa tête semble constituée pour abriter la connaissance et
le raisonnement. Non, ce ne peut être un Zertalacolol.


— Merveilleux ! s’écria
Gofoloso. Ne vous l’ai-je pas dit ? Elkomoelhago, notre roi, a toujours
raison.


— Le plus inepte d’entre
nous peut constater à coup sûr que ce n’est pas un Zertalacolol, maintenant que
la divine intelligence du roi a rendu la chose aussi évidente, s’exclama le
deuxième courtisan.


À cet instant, une porte s’ouvrit
à l’opposé de celle par où Tarzan était entré. Un guerrier parut.


— Ô Elkomoelhago, roi de
Veltopilmakus, clama-t-il, ta fille, la princesse Janzara, est là. Elle
voudrait voir l’étrange esclave que Zoanthrohalo a ramené de Trohahnadalmakus
et demande la royale permission d’entrer.


Elkomoelhago notifia son
assentiment par un signe de tête.


— Que la princesse entre !
ordonna-t-il.


La princesse devait écouter à
la porte car, à peine le roi avait-il prononcé ces mots, qu’elle apparut sur le
seuil, suivie de deux autres jeunes femmes derrière qui marchaient une douzaine
de guerriers. À son arrivée, les courtisanes se levèrent, seul le roi resta
assis.


— Viens Janzara, dit-il,
contemple l’étrange géant dont on parle plus à Veltopismakus que du roi
lui-même.


La princesse traversa la
pièce et s’arrêta devant l’homme-singe qui était resté debout, depuis son
entrée, les bras croisés sur sa large poitrine, en arborant une expression d’indifférence
absolue. Il remarqua que la princesse était une très belle jeune femme. À l’exception
de quelques visions fugitives à Trohanadalmakus, c’était la première femme
minunienne que Tarzan pouvait contempler. Ses traits, qui paraissaient ciselés,
ne révélaient aucun défaut. Ses cheveux noirs et souples, savamment ordonnés, jaillissaient
d’une coiffure somptueuse et couverte de pierreries. Sa peau claire avait le
velouté de la pêche. Habillée tout de blanc, comme il convient à une princesse
vierge dans le palais de son père, elle portait une robe douce et soyeuse, de
coupe simple, tombant droit jusqu’à ses pieds cambrés. Tarzan la regarda droit
dans les yeux. Ils étaient gris, mais le reflet des cheveux les rendait plus
sombres, il y chercha une indication de caractère, car c’était cette jeune
fille que son ami Komodoflorensal espérait épouser un jour, et faire reine de
Trohanadalmakus, et c’est pourquoi il s’intéressait à elle, il vit ses beaux
sourcils se froncer brusquement.


— Que se passe-t-il avec
cette bête ? cria-t-elle. Il est de bois ?


— Il ne parle, ni n’entend
aucune langue, expliqua son père. Il n’a pas émis un son depuis qu’on l’a
capturé.


— C’est une brute idiote
et horrible, dit la princesse. Je parie que je lui ferai émettre un son, et
plus vite que ça.


Elle dégaina une petite dague
qu’elle portait à la ceinture et la planta dans le bras de Tarzan. Elle avait
agi avec une telle célérité que son geste prit tout le monde au dépourvu, mais
elle avait donné un avertissement suffisant au seigneur de la jungle en
prononçant ces quelques mots avant de le frapper. S’il ne put éviter le coup, il
ne donna pourtant pas à la princesse la satisfaction de voir sa cruelle
tentative réussir, car il ne poussa pas le moindre gémissement. Peut-être
allait-elle recommencer, car elle semblait à présent très en colère. Mais le
roi lui adressa rudement la parole.


— Assez, Janzara ! cria-t-il.
Nous ne voulons pas qu’il arrive quoi que ce soit à cet esclave, sur qui nous
mettons à l’épreuve une expérience très importante pour l’avenir de
Veltopimakus.


— Il a osé me regarder
dans les yeux, dit âprement la princesse, et il a refusé de parler alors qu’il
savait que cela me ferait plaisir. Il faut le tuer !


— La chose n’est pas en
notre pouvoir, rétorqua le roi. Il appartient à Zoanthrohago.


— Je l’achèterai.


Elle se tourna vers l’un des
guerriers :


— Allez chercher
Zoanthrohago !
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Esteban Miranda reprit
conscience. Le feu se réduisait, devant son abri grossier, à un tas de cendres
froides. L’aube allait poindre. Il se sentait faible. Il était en proie à des
vertiges et avait si mal à la tête qu’il y porta la main. Il sentit que ses
cheveux épais étaient poissés de sang coagulé provenant d’une profonde blessure
au cuir chevelu. En la touchant, il chancela, se sentit mal et retomba évanoui.


Quand il rouvrit les yeux, le
jour s’était levé. Il regarda autour de lui d’un air hagard. Où était-il ?
Il appela en espagnol. Il appela une femme au nom musical. Ce n’était pas Flora
Hawkes, mais une femme portant un doux nom espagnol que Flora n’avait jamais
entendu. Il s’était assis et examinait sa nudité avec une grande surprise. Il
ramassa le pagne qu’on lui avait enlevé.  Puis il fixa le sol d’un œil morne, stupide,
hébété. Il trouva ses armes, les saisit et les passa en revue. Il resta longtemps
à les manipuler et à les contempler, les sourcils dressés. Il essayait de
réfléchir. Sans trêve, il allait du couteau à la lance, de l’arc aux flèches.


Il considéra la jungle qui s’étendait
devant lui, et cela ne fit qu’accroître son expression d’étonnement. Il se leva
à demi, se mit sur les genoux. Un rongeur dérangé traversa la clairière en
courant. En le voyant, l’homme saisit son arc et y engagea une flèche, mais l’animal
était parti avant qu’il ait pu décocher un trait. Toujours à genoux, de plus en
plus ahuri, il regarda avec une stupeur muette l’arme qu’il tenait à la main. Il
se mit debout, ramassa sa lance et son couteau, puis le reste de ses flèches, et
s’enfonça dans la jungle.


Une centaine de yards plus
loin, il rencontra un lion occupé à dévorer la carcasse d’une proie qu’il avait
entraînée dans les buissons, aux abords de la piste d’éléphants que l’homme
avait empruntée. Il paraissait toujours aussi surpris, mais il ne demeura qu’un
instant immobile sur la piste. Bondissant comme une panthère, il gagna la
branche la plus basse de l’arbre le plus proche. Il y resta assis quelques
minutes. Il pouvait voir Numa, le lion, se nourrir du cadavre d’un animal. Quel
animal était-ce ? Il l’ignorait. Au bout d’un certain temps, l’homme se
laissa silencieusement glisser de l’arbre et s’éloigna dans la jungle, en sens
opposé à sa direction initiale.


Il était nu, mais ne le
savait pas. Ses diamants s’étaient envolés, mais il n’aurait pas reconnu un
diamant s’il en avait vu un. Uhha était partie, néanmoins elle ne lui manquait
pas, car il ne savait plus désormais qu’elle ait jamais existé.


Ses muscles réagissaient
instinctivement, mais correctement, à toutes les sollicitations primitives de
la nature. Il eût été incapable de dire pourquoi il avait sauté dans un arbre
en entendant grogner Numa, et surtout pourquoi il avait rebroussé chemin depuis
qu’il avait vu Numa couché sur sa proie. Il ne savait même pas que sa main
brandissait une arme à chaque nouveau bruit ou mouvement venant de la jungle, tout
autour de lui.


Uhha avait manqué son but. Esteban
Miranda n’était pas puni de ses crimes, pour l’excellente raison qu’il n’était
plus conscient ni de ses crimes, ni de rien d’autre. Uhha avait tué son esprit.
Le cerveau de cet homme n’était plus qu’un magasin de souvenirs dont il était
incapable de franchir le seuil pour accéder à la conscience. Agissant pour leur
propre compte, ses souvenirs stimulaient les nerfs contrôlant ses muscles, avec
des résultats identiques à ceux qu’il aurait obtenu s’il était resté capable de
raisonner. Cependant, une circonstance étrangère à son expérience antérieure l’aurait
trouvé sans ressources, et sans aucun moyen d’en mesurer les risques. C’était
un homme à demi mort qui marchait dans la jungle. Parfois, il gardait le
silence, parfois il bredouillait comme un enfant, en espagnol, parfois encore, il
déclamait des pages entières de Shakespeare, en anglais.


Si Uhha avait pu le voir, elle
aurait sans doute, malgré sa dureté de petite cannibale, éprouvé du remords ;
le résultat de ses menées était d’autant plus horrible que le misérable en
était totalement inconscient. Pourtant Uhha n’était plus là pour le voir, pas
plus qu’aucun autre mortel. Et cette pauvre argile qui avait un jour été un
homme errait sans but dans la jungle, tuant et mangeant quand le nerf de la
faim s’excitait, dormant et parlant comme s’il vivait la vie de tous les hommes.
Ainsi donc, si nous avions pu l’observer de loin, nous l’aurions vu disparaître
dans la végétation luxuriante d’une piste ouverte dans la jungle par les
éléphants.


 


La princesse Janzara de
Veltopismakus n’acheta pas l’esclave de Zoanthrohago. Son père, le roi, ne le
lui permit pas. C’est pourquoi, furieuse, elle quitta la salle où elle était
venue examiner le captif et, quand elle fut dans la pièce voisine, hors de vue
de son royal parent, elle se retourna et lui adressa une grimace qui fit rire
tous ses guerriers et ses suivantes.


— Crétin ! murmura-t-elle,
toujours tournée vers son père qui ne se doutait de rien. Je l’aurai, cet
esclave, et je le tuerai, si je veux.


Les guerriers et les dames de
compagnie hochèrent la tête, d’un air approbateur. Le roi Elkomoelhago se leva
paresseusement de sa chaise.


— Emmenez-le aux
carrières, dit-il en désignant Tarzan d’un geste du pouce. Dites tout de même à
l’officier de service que le roi ne veut pas qu’on lui donne trop de travail, ni
qu’on le maltraite.


On fit sortir l’homme-singe
par une porte, le roi quitta la pièce par une autre et ses six courtisans se
prosternèrent à la minunienne jusqu’à ce qu’il fût parti. Puis l’un d’eux gagna
sur la pointe des pieds la porte où Elkomoelhago avait disparu, se colla au mur
à côté du chambranle et écouta un moment. Apparemment satisfait, il passa
prudemment la tête dans l’entrebâillement de la porte, pour observer ce qui se
passait dans la pièce voisine ; puis il revint vers ses compagnons.


— Le vieux demeuré est
parti, annonça-t-il.


Il avait murmuré ces mots de
façon presque inaudible car à Minuni aussi on a appris que les murs ont des
oreilles, encore qu’on exprime cette vérité d’une autre façon : « N’abuse
pas de la loyauté des murs de ta chambre. »


— Avez-vous jamais vu
quelqu’un d’aussi bouffi de sotte vanité ? grommela l’un.


— Il se croit plus sage,
non pas que n’importe qui d’autre, mais que tout le monde à la fois ! dit
un comparse. Parfois je me demande si je pourrai encore longtemps supporter son
arrogance.


— Mais bien sûr, Gefasto,
ricana Gofoloso. La charge de chef des guerriers de Veltopismakus est trop
intéressante pour que tu la repousses du pied.


— Surtout que, par la
même occasion, c’est sa propre vie qu’il repousserait du pied, ajouta Torndalo,
chef des Carrières.


— Mais quelle colossale
effronterie chez cet homme ! s’exclama Makahago, chef des Bâtiments. Il n’a
pas plus à voir que moi-même dans le succès de Zoanthrohago, et il prétend s’en
attribuer tout le mérite : Zoanthrohago n’est responsable que des échecs !


— Son égotisme menace la
gloire de Veltopismakus, proclama Throwaldo, chef de l’Agriculture. Il nous a
choisis pour conseillers, nous qui sommes six princes dont les compétences dans
leur domaine respectif sont supérieures à celles de tout autre individu, nous
qui connaissons autant les besoins de Veltopismakus que les affaires de l’État,
nous enfin qui devrions constituer un rempart contre les erreurs qu’il ne cesse
de commettre. Mais il ne tient aucun compte de notre avis. Le seul fait de le
donner, c’est déjà usurper ses prérogatives royales. Le presser de nous écouter,
c’est comme si on le trahissait. Remettre ses jugements en question, c’est se
perdre. En quoi sommes-nous utiles à Veltopismakus ? Que doit penser le
peuple de nous ?


— On sait très bien ce
qu’il pense, coupa Gofoloso. Il prétend qu’on nous a choisis, non pour ce que
nous savons, mais pour ce que nous ne savons pas. Impossible de l’en blâmer !
Je suis éleveur de diadets, propriétaire de dix mille esclaves qui
travaillent le sol et produisent la moitié de la nourriture consommée par la
cité, et le roi m’a nommé chef des Chefs, un emploi pour lequel je n’ai aucun
goût et aucune formation. Throwaldo, qui distingue à peine les feuilles d’un
légume de ses racines, est chef de l’Agriculture. Makahago a dirigé les
esclaves des carrières pendant cent lunes, et puis on en a fait le chef des
Bâtiments. Quant à Torndali, reconnu comme le plus grand architecte de notre
temps, il est chef des Carrières. Seuls Gefasto et Vestako sont à leur place. Très
astucieusement, le roi a choisi Vestako pour chef du Dôme royal, de manière que
son confort et sa sécurité soient parfaitement assurés. En revanche, il s’est
lourdement trompé avec Gefasto ! Il a élevé au commandement de l’armée de
Veltopismakus un jeune fêtard dissolu et ce nouveau chef des Guerriers s’est
révélé être le plus grand génie militaire que Veltopismakus ait jamais connu.


Gestafo s’inclina pour
remercier du compliment.


— Sans Gestafo, les
Trohanadalmakusiens nous auraient donné une bonne leçon l’autre jour, poursuivit
Gofoloso.


— J’avais conseillé au
roi de ne pas donner l’assaut, précisa Gefasto, dès qu’il fut devenu évident
que l’effet de surprise était perdu. Nous aurions dû nous retirer. Mais il a
donné l’ordre d’avancer et ce n’est que bien plus tard que j’ai pu me
débarrasser de lui et diriger la manœuvre à ma guise. J’ai aussitôt, comme vous
le savez, dégagé nos troupes et décroché, en perdant le moins d’hommes et de
prestige possible.


— C’était parfaitement
bien opéré, Gefasto, dit Torndali. Les troupes t’adorent. Elles voudraient un
roi qui les conduirait à la bataille comme tu es capable de le faire.


— Et qui leur
distribuerait du vin, comme jadis, fit remarquer Makahago.


— Nous nous rallierons
tous à un roi qui nous permettrait de nous adonner à l’innocent plaisir du vin,
ajouta Gofoloso. Qu’en dis-tu Vestako ?


Le chef du Dôme Royal, majordome
du roi, resté silencieux pendant ce concert de récriminations contre son maître,
hocha la tête.


— Il n’est pas sage de
parler de trahison en ce moment, dit-il.


Les trois autres lui jetèrent
un regard appuyé, puis échangèrent des coups d’œil entre eux.


— Qui a parlé de
trahison, Vestako ? demanda Gofoloso.


— Vous en êtes tous
beaucoup trop près pour que la situation soit sûre, dit l’hypocrite Vestako.


Il prononça cette phrase à
voix très haute, beaucoup plus haut que n’avaient parlé les autres. Loin d’avoir
peur d’être entendu, il semblait au contraire le souhaiter. Il continua :


— Elkomoelhago a été bon
pour nous. Il nous a comblés d’honneurs et de richesses. Nous sommes très
puissants. C’est un bon souverain.


Qui sommes-nous pour
contester la sagesse de ses actes ?


Les autres parurent mal à l’aise.
Gofoloso rit nerveusement.


— Tu mets toujours
beaucoup de temps à apprécier une plaisanterie, mon bon Vestako, dit-il. Ne
vois-tu pas que nous nous moquions de toi ?


— Je ne vois pas, répliqua
Vestako, mais le roi apprécie beaucoup l’humour. Je lui répéterai la
plaisanterie et, s’il rit, je rirai aussi, car je saurai qu’il s’agissait bien
d’une moquerie. Je me demande toutefois si elle lui plaira.


— Oh Vestako, ne répète
pas ce que nous avons dit, pas au roi ! Il ne comprendrait pas. Nous
sommes bons amis et ce sont là des choses qui se disent entre amis.


Gofoloso, manifestement
perturbé, poursuivit avec un débit plus rapide :


— À propos, mon bon
Vestako, je me souviens tout à coup que, l’autre jour, tu as admiré l’un de mes
esclaves. J’avais l’intention de te l’offrir. Si tu l’acceptes, il est à toi.


— J’admire une centaine
de tes esclaves, répondit doucement Vestako.


— Ils t’appartiennent, Vestako,
enchaîna Gofoloso. Viens avec moi les choisir, c’est un plaisir pour moi de
faire ce petit cadeau à mon ami.


Vestako regarda les quatre
autres dans les yeux. Ceux-ci gardèrent un silence gêné, que rompit Throwaldo, chef
de l’Agriculture.


— Si Vestako veut aussi
accepter une centaine de mes modestes esclaves, j’en serai tout à fait ravi.


— J’espère que ce seront
des esclaves en tunique blanche, trancha Vestako.


— Bien sûr, dit
Throwaldo.


— Je ne veux pas être en
reste de générosité, ajouta Torndali, accepte cent de mes esclaves.


— Des miens aussi !
s’écria Makahago, chef des Bâtiments.


— Si vous les envoyez
auprès du chef de mes esclaves, chez moi, avant que le soleil pénètre dans le
couloir des Guerriers, j’en éprouverai une reconnaissance inexprimable, dit
Vestako en se frottant les mains et en souriant onctueusement.


Il adressa un regard lourd de
sous-entendus à Gefasto, chef des Guerriers de Veltopismakus, lequel lui
déclara sans sourire :


— Je ne puis mieux
montrer mon amitié pour le noble Vestako qu’en l’assurant que je ferai tout
pour empêcher les guerriers de lui planter une dague entre les côtes. Néanmoins,
s’il lui arrivait quelque chose de fâcheux, je crains de ne pouvoir être tenu
pour responsable des actes d’hommes qui, à ce qu’on m’a dit, m’aiment bien.


Il resta un moment à regarder
Vestako droit dans les yeux, puis tourna les talons et quitta la pièce.


Des six hommes composant le
conseil royal, Gefasto et Gofoloso étaient les moins lâches, même s’ils
flattaient la vanité et l’arrogance d’Elkomoelhago, dont le pouvoir despotique
faisait un ennemi dangereux. La coutume et la loyauté traditionnelle envers la
famille royale, jointes au plus puissant des moteurs humains, l’intérêt, les
maintenaient au service de leur roi. Il n’empêche, cela faisait longtemps qu’ils
complotaient contre lui, et le mécontentement s’était à ce point répandu qu’à
présent ils commençaient à penser qu’ils avaient leur chance.


Torndali, Makahago et
Throwaldo, que le roi avait choisis pour leur servilité et qui, contrairement à
Gefasto et à Gofoloso, justifiaient ce choix, se souciaient peu de la tournure
que prendraient les événements. Comme la majorité des nobles veltopismakusiens
depuis que régnait Elkomoelhago, ils étaient corrompus et l’intérêt guidait
tous leurs actes ainsi que toutes leurs pensées. Gefasto n’avait pas confiance
en eux : il savait qu’on pouvait les acheter, malgré leurs protestations
de vertu. Il avait d’ailleurs appris à connaître les hommes. Son succès avec
les guerriers en témoignait, un succès qui avait surpris tout le monde, à
commencer par lui-même. D’autre part, il constatait que le mécontentement
grandissait dans le peuple. Tout cela avait implanté dans le sol fertile de son
esprit énergique l’idée que Veltopismakus était mûre pour acclamer une nouvelle
dynastie.


Il voyait en Vestako un
escroc sans vergogne. Il ne croyait pas que cet homme eût un fifrelin d’honnêteté,
mais la menace voilée de dénonciation, utilisée pour extorquer des esclaves à
ses collègues, l’avait surpris.


— La gloire de
Veltopismakus est tombée bien bas, dit-il à Gofoloso, tandis que les deux
hommes parcouraient le couloir des Guerriers après avoir quitté la salle du
conseil royal.


— À quoi penses-tu en
disant cela ? s’enquit le chef des Chefs.


— À l’infamie de Vestako.
Il ne se soucie ni du roi, ni du peuple. Il trahirait l’un et l’autre pour des
esclaves ou de l’or. Vestako est l’exemple typique de ce qu’est la majorité d’entre
nous. Même l’amitié n’est plus sacrée pour lui, puisqu’il a fait payer à
Throwaldo le prix de son silence. Or Throwaldo a toujours été considéré comme
son meilleur ami.


— Comment en sommes-nous
arrivés là, Gefasto ? demanda Gofoloso d’un air songeur. Certains l’attribuent
à telle cause, certains à telle autre. Personne à Veltopismakus ne devrait être
plus capable que moi de répondre à cette question. Cependant je confesse n’y
comprendre goutte. Il y a beaucoup de théories, mais je doute qu’aucune soit
fondée.


— Si on me demandait mon
avis, Gofoloso, et tu me l’as demandé, je dirais que tout le malheur vient de
ce que Veltopismakus connaît trop souvent la paix. La paix engendre la
prospérité, donc les loisirs. Il faut occuper le temps libre, et qui l’occuperait
à travailler, même pour se préparer à défendre la paix et la prospérité, alors
qu’il est si aisé de le passer à rechercher le plaisir ? La prospérité
matérielle, qui nous vient de la paix, nous a procuré les moyens de satisfaire
tous nos caprices. Nous possédons à satiété tous les biens auxquels nous
aspirions autrefois comme à un luxe qu’il n’était donné de connaître qu’à peu d’entre
nous. Nous avons donc été obligés d’inventer de nouveaux plaisirs qui ont pris des
formes de plus en plus excessives et extravagantes. Sois assuré que cela ira de
mal en pis, aussi longtemps que les impôts prélevés grâce à notre incroyable
prospérité pourvoiront à tous nos besoins et à tous nos appétits.


La démesure règne. Elle plane
comme un affreux cauchemar sur le roi et son gouvernement. Pour compenser les
prélèvements qu’elle conduit à pratiquer sur le trésor royal, le fardeau en est
supporté par les épaules du peuple, sous forme de taxes outrageuses. Personne
ne pouvant les payer et garder assez de réserves pour assouvir ses propres
appétits, tout le poids en retombe, d’une façon ou d’une autre, sur les moins
fortunés et les moins malins.


— Les taxes les plus
lourdes frappent toutefois les riches, lui rappela Gofoloso.


— En théorie, mais non
en fait, répliqua Gefasto. Il est vrai que les riches payent l’essentiel des
taxes destinées à alimenter le trésor royal, mais ils les récupèrent auprès des
pauvres en leur imposant des prix élevés, ainsi que par toutes sortes d’exactions.
Grâce à quoi ils augmentent leurs ressources dans la proportion de deux jetaks
pour un qu’ils paient au receveur des impôts. Le coût de la perception, ajouté
aux pertes que le revenu public doit à la prohibition du vin et aux frais que
représente la répression des fraudeurs qui le fabriquent et le vendent
illégalement est tel que, si le montant en demeurait dans les caisses de l’État,
nous pourrions réduire suffisamment les taxes pour qu’elles n’incommodent
personne.


— Crois-tu que cela
suffirait à résoudre tous nos problèmes et à restaurer le bonheur de vivre à
Veltopismakus ? demanda Gofoloso.


— Non, rétorqua le
prince. Il nous faut une guerre. Puisque nous n’avons pas réussi à trouver le
bonheur dans la paix et la vertu, nous avons besoin d’une bonne petite guerre
et de quelques petits malheurs. Un mets qui ne comporte qu’un seul ingrédient
nous écœure. Il nous faut l’assaisonner, l’épicer. Et, surtout, si nous voulons
prendre plaisir à le manger, nous devons nous donner quelque mal pour l’obtenir.
La guerre et le travail, qui sont les deux choses les plus désagréables au
monde, renferment néanmoins des composants essentiels au bonheur et à l’existence
même d’un peuple. La paix affaiblit le goût au travail et incite à la paresse. La
guerre le conforte dès qu’il s’agit d’en effacer les ravages. La paix fait de
nous de grasses chenilles. La guerre fait de nous des hommes.


— La guerre et le vin
rendraient donc à Veltopismakus sa fierté et son bonheur, penses-tu ? plaisanta
Gofoloso. Tu es devenu un dangereux agitateur depuis que tu as pris le
commandement des guerriers de notre cité !


— Tu me comprends mal, Gofoloso,
dit Gefasto patiemment. La guerre et le vin n’amèneraient, à eux seuls, que
notre ruine. Je n’ai rien contre la paix, la vertu ni la tempérance. Je ne fais
que m’opposer à ces théoriciens mal inspirés qui croient que seule la paix, ou
seule la vertu, ou seule la tempérance peuvent faire de nous une nation forte, virile
et sûre de soi. Ces valeurs doivent être confrontées à la guerre, au vin et
même au péché, ainsi qu’à une quantité importante de ce dur labeur dont nous
avons besoin. Or la paix et la prospérité nous en masquent la nécessité. Il
faut qu’un homme soit exceptionnel pour travailler dur sans être poussé par la
nécessité. Cela dit, dépêche-toi d’aller livrer ses cent esclaves à Vestako
avant que le soleil ne pénètre dans le couloir des Guerriers. Sinon, il risque
de te jouer un mauvais tour auprès d’Elkomoelhago.


— Un jour, il paiera
pour ces cent esclaves, et le prix sera élevé, murmura Gofoloso en souriant
tristement.


— Si son maître tombe.


— Quand son
maître tombera !


Le chef des Guerriers haussa
les épaules et grimaça de contentement. Sa grimace errait encore sur ses lèvres,
alors que son ami avait déjà disparu dans un couloir latéral.
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Tarzan, seigneur des singes, fut
conduit du palais royal aux carrières de Veltopiskamus, situées à un quart de
mille du plus proche des huit dômes constituant la ville. Un neuvième était en
construction et deux cortèges d’esclaves lourdement chargés allaient et
venaient entre celui-ci et l’entrée de la carrière où l’on menait l’homme-singe.
Sous la surface, dans une salle bien éclairée, on le confia à l’officier de
garde, en lui communiquant les instructions du roi.


— Ton nom ? demanda
l’officier qui ouvrit un grand registre posé sur la table derrière laquelle il
était assis.


— Il est muet comme les
Zertalacolols, expliqua le commandant de l’escorte. Il n’a donc pas de nom.


— Nous l’appellerons le
Géant, dit l’officier, puisque c’est sous ce nom qu’on le connaît depuis sa
capture.


Il écrivit dans son livre le
mot Zuanthrol, puis le nom de son propriétaire Zoanthrohago, et
Trohanadalmakus comme ville d’origine. À la fin, il se tourna vers un guerrier
qui bayait aux corneilles sur un banc.


— Conduis-le à l’équipe
d’étançonnage, dans l’extension de la galerie treize, au niveau trente-six. Dis
au vental de lui donner un travail léger, et de veiller à ce que rien ne
lui arrive, car tels sont les ordres du thagosto. Va ! Ah, attends !
Voici son numéro. Attache-le lui à l’épaule.


Le guerrier s’empara de l’insigne
rond portant des hiéroglyphes noirs et le fixa au moyen d’une agrafe de métal à
l’épaule gauche de Tarzan. Puis, après avoir fait signe à l’homme-singe de le
précéder, il quitta la pièce.


Tarzan passa d’un couloir
court et obscur à un deuxième plus grand, mieux éclairé, le long duquel d’innombrables
esclaves marchaient, les mains libres, dans la même direction que lui-même et
son gardien. Il remarqua que le sol descendait constamment et que le passage s’incurvait
de manière régulière vers la droite, formant une grande spirale menant de plus
en plus loin sous terre. Les murs et les plafonds étaient étançonnés, et le sol
pavé de pierres plates que le passage de millions de sandales avait rendues
lisses. À intervalles réguliers, des chandelles brûlaient dans des niches, sur
le côté gauche. À intervalles tout aussi réguliers, s’ouvraient des couloirs
latéraux. À l’entrée de chacun de ceux-ci, on pouvait voir, gravés, ces
étranges hiéroglyphes de Minuni. Comme Tarzan l’apprit plus tard, ils
désignaient le niveau auquel se situaient ces galeries conduisant aux corridors
circulaires qui entouraient la spirale. De ceux-ci partaient de nombreuses
galeries latérales menant aux différents lieux de travail. Des puits de ventilation
et de secours traversaient l’ensemble de la mine depuis la surface jusqu’au
fond.


À tous les niveaux, ou
presque, des esclaves sortaient de ces galeries latérales, bien éclairées mais
moins vivement que la spirale. Dès que la descente avait commencé, Tarzan, habitué
depuis l’enfance à tout observer, avait pris note du nombre des entrées devant
lesquelles on passait, mais il ne put que conjecturer les profondeurs
respectives auxquelles elles se situaient. À première vue, les différences de
niveau devaient être d’une quinzaine de pieds, pourtant, avant qu’on eût
atteint le trente-sixième, dans lequel on s’engagea, Tarzan pensa avoir commis
une erreur de calcul : il était sûr, en effet, qu’on ne pouvait se trouver
à cinq cent quarante pieds sous terre, puisque les flammes brûlaient en l’absence
de toute ventilation.


Le couloir horizontal dans
lequel on venait d’entrer après avoir quitté la spirale, tourna brusquement à
droite, puis à gauche. Peu après, on traversa un large corridor circulaire où l’on
voyait des esclaves chargés et d’autres non. Plus loin encore, ceux-ci
formaient deux files, l’une portant des pierres et se dirigeant dans la
direction d’où venait Tarzan, l’autre, chargée de grumes, allant dans le même
sens que lui. Dans les deux files, se trouvaient des esclaves sans fardeau.


Après une longue marche dans
cette galerie horizontale, on atteignit enfin un chantier. Tarzan y fut
présenté au vental, qui dans l’organisation militaire des Minuniens, est
un guerrier commandant dix hommes.


— Voici donc le Géant !
s’exclama le vental. Alors comme ça, on ne doit pas le faire travailler
trop dur…


Il parlait d’un ton méprisant
et désagréable.


— Quel petit géant !
continua-t-il. Quoi, il n’est pas plus grand que moi, et on a peur de le faire
travailler ! M’est avis qu’il travaillera ou qu’il fera connaissance avec
le fouet. Pas de tire-au-flanc chez Kalfastoban !


Le personnage se frappa
vaniteusement la poitrine, et celui qui avait amené Tarzan prit un air dégoûté.


— Tu ferais bien, Kalfastoban,
d’obéir aux ordres du roi. Je ne voudrais pas être à ta place s’il arrivait
quelque chose à cet esclave muet. Tout le monde en jase à Valtopismakus. Il
rend Elkomoelhago si jaloux de Zoanthrohago qu’il lui planterait bien un
poignard entre les côtes, si ça ne risquait pas de le priver des bonnes grâces
du grand magicien.


Sur ces mots, il tourna les
talons et reprit le chemin du corps de garde.


— Kalfastoban ne craint
aucun roi, fanfaronna le vental, et moins que tout autre le triste
spécimen qui déshonore le trône de Veltopismakus. Il ne trompe que lui-même. Tout
le monde sait que Zanthrohago est son cerveau et Gefasto son épée.


— Il n’empêche, l’avertit
l’autre, fais attention à Zuanthrol.


Et il s’en alla. Le vental
Kalfastoban mit le nouvel esclave au travail d’étançonnage de la galerie que l’on
creusait dans la grande moraine constituant la carrière. La file d’esclaves
venant de la surface les mains vides allait jusqu’au bout où chacun se
chargeait d’une pierre. Si un quartier de roche se révélait trop lourd, on s’y mettait
à deux. Puis on s’en retournait, en portant son fardeau, jusqu’à la spirale qu’on
empruntait pour quitter les chantiers, remonter à la surface, et ensuite gagner
le dôme en construction. La terre, une argile légère, remplissant les
interstices entre les pierres de la moraine, était tassée derrière les bois de
soutien, afin de les cimenter à la paroi, la galerie ayant été creusée assez
large pour le permettre. Certains esclaves étaient spécialisés dans ce travail,
tandis que d’autres apportaient des madriers de bonne dimension à l’équipe d’étançonnage
dont Tarzan faisait partie. Cette équipe, qui se composait de trois hommes, avait
pour seule tâche de creuser un trou pour y loger le pied de chaque étançon, de
mettre celui-ci en place et de glisser par-dessus une solive dont l’extrémité
portait un tasseau préalablement fixé, empêchant les étançons de glisser après
avoir été ajustés. Tout cela formait un soutènement efficace et rapidement
construit.


Le travail était, en effet, léger
pour l’homme-singe, pourtant encore affaibli par ses blessures. Il avait en
outre la possibilité d’observer tout ce qui se passait autour de lui et de
rassembler de nouvelles informations concernant ces gens, au pouvoir de qui il
était tombé. Kalfastoban lui parut un hâbleur au verbe haut, de qui l’on n’avait
rien à craindre dans la routine du travail quotidien, mais qui ne manquait pas
une occasion de se livrer à des démonstrations d’autorité ou à des prouesses
physiques, en présence de ses supérieurs.


Les esclaves travaillaient
vite mais ne semblaient pas surmenés. Les gardes qui les surveillaient sans
relâche, à raison d’un soldat pour cinquante travailleurs, ne se livraient sur
eux, pour autant que Tarzan pouvait le constater, à aucune brutalité.


Ce qui, pourtant, n’avait cessé
de l’étonner, depuis le moment où il avait repris conscience, c’était la
stature de ces gens. Ce n’étaient pas des pygmées, mais des hommes aussi grands
que la moyenne des Européens. Personne n’atteignait tout à fait la taille de l’homme-singe,
mais beaucoup s’en approchaient de moins d’un pouce. Il savait pourtant qu’il s’agissait
de Veltopismakusiens, ceux-là même qu’il avait vus se battre avec les
Trohanadalmakusiens. Ils parlaient entre eux de sa capture au cours de la
bataille. Ils l’appelaient Zuanthrol, le Géant, alors qu’ils étaient aussi
grands que lui. En se rendant du dôme royal aux carrières, il avait vu des bâtiments
gigantesques, s’élevant à quatre cents pieds au-dessus de sa tête. C’était
invraisemblable, c’était impossible. Pourtant ses sens lui répétaient que c’était
vrai. Cela le mettait dans un tel désarroi qu’il préféra renoncer à trouver la
clé de l’énigme. Il s’appliqua en revanche à rassembler le plus de
renseignements possible concernant ses ravisseurs et sa prison, dans l’attente du
jour où se présenterait une occasion de s’évader, il savait que ce jour
viendrait et qu’il aurait alors à mettre en œuvre tous les instincts de la bête
sauvage qu’au fond de son cœur il avait toujours été.


Quand la longue journée de
travail prit fin, on conduisit les esclaves à leur logement. Tarzan découvrit
que celui-ci se situait toujours à un niveau proche de celui où ils
travaillaient. En compagnie de nombreux autres, il fut conduit au
trente-cinquième niveau, dans une galerie dont l’extrémité avait été élargie
aux proportions d’une grande salle. L’entrée en était obstruée par un mur de
pierre où n’était ménagée qu’une minuscule ouverture, par où les esclaves
devaient passer à quatre pattes. Quand le dernier d’entre eux fut entré, on
ferma derrière lui une lourde porte, à l’extérieur de laquelle deux guerriers
devaient monter la garde toute la nuit. S’étant relevé, l’homme-singe regarda
autour de lui. Il était dans une salle assez vaste pour servir de dortoir à
cette troupe d’esclaves qui devait bien se monter à cinq mille personnes des
deux sexes. Les femmes préparaient de la nourriture sur de petits feux dont la
fumée s’échappait par une ouverture du plafond. Malgré le grand nombre de feux,
cette fumée était remarquablement peu épaisse, ce qui était sans doute dû à la
nature du combustible, un charbon de bois compact et dépourvu d’impuretés. Mais
l’homme-singe ne parvenait pas à comprendre comment les gaz de combustion n’asphyxiaient
pas tout le monde. De toute façon, la présence de feu et d’air pur, étant donné
la profondeur de ce chantier, avait de quoi surprendre. Des chandelles
brûlaient dans des niches et une demi-douzaine de cierges immenses étaient
plantés dans le sol. Il y avait là des esclaves de tous âges, aussi bien des
enfants que des adultes. Mais il ne semblait pas qu’il y eût de vieillards. La
peau des femmes et des enfants était d’un blanc comme Tarzan n’en avait jamais
vu. Cela l’émerveilla jusqu’au moment où il eut compris que la plupart des
femmes et la totalité des enfants n’avaient jamais contemplé la lumière du jour
depuis leur naissance. Les enfants nés ici monteraient un jour à la surface, lorsqu’ils
auraient l’âge d’apprendre le métier que leur maître aurait choisi pour eux, mais
les femmes capturées dans d’autres villes y resteraient jusqu’à leur mort, sauf
si, par miracle, un guerrier veltopismakusien en choisissait une pour compagne.
Mais cette chance était très mince, étant donné que les guerriers prenaient
presque invariablement femme parmi les esclaves à tunique blanche, avec qui ils
entraient plus facilement en contact dans les dômes.


Le visage des femmes étaient
empreint d’une tristesse qui éveilla aussitôt la sympathie de l’homme-singe. Jamais,
de toute sa vie, il n’avait vu une telle expression de désespoir.


En traversant la salle, il s’aperçut
que de nombreux regards se posaient sur lui. Non seulement il était un nouveau
venu, mais quelque chose en lui indiquait qu’il était pétri d’une argile
différente. Il y eut bientôt des murmures dans la foule des esclaves, car ceux
qui étaient entrés avec lui avaient révélés aux autres son identité, et, même
dans les entrailles de la terre, qui n’avait pas entendu parler du terrible
géant capturé par Zanthrohago pendant la bataille contre les Trohanadalmakusiens ?


Une jeune fille, à genoux
devant un réchaud sur lequel elle faisait griller une tranche de viande, le
regarda et lui adressa un signe. Il s’approcha d’elle et vit qu’elle était très
belle. La blancheur transparente de sa peau contrastait avec le noir bleuté de
sa chevelure abondante et brillante.


— Tu es le Géant ?


— Je suis Zuanthrol, répondit-il.


— Il m’a parlé de toi, ajouta
la jeune fille. Je ferai la cuisine pour toi aussi. Je la faisais pour lui. À
moins, ajouta-t-elle avec une trace d’embarras, que tu ne préfères qu’une autre
te la fasse.


— Je souhaite que ce ne
soit personne d’autre, lui répondit Tarzan. Mais qui es-tu, et qui est-il, lui ?


— Je suis Talaskar. Mais
lui, je ne le connais que par son numéro. Il dit que, tant qu’il sera esclave, il
n’aura pas de nom et ne se fera connaître que par son numéro, qui est 800 au
cube plus 19. Je vois que toi, tu es le 800 au cube plus 21. Elle fixait le
hiéroglyphe attaché à l’épaule de Tarzan.


— Et toi, as-tu un nom ?


— On m’appelle Zuanthrol.


— Oh tu es un homme
grand ! Mais je ne dirais pas que tu es un géant. Lui aussi, il vient de
Throhanadalmakus, et il a à peu près ta taille. Je n’ai jamais entendu parler
de géants à Minuni, en dehors du peuple qu’on appelle les Zertalacolols.


— Je croyais que tu
étais un Zertalacolol.


C’était une voix masculine
qui venait de se faire entendre derrière Tarzan. L’homme-singe se retourna ;
il s’agissait d’un esclave avec qui il avait travaillé. Celui-ci le considéra d’un
air interrogateur, en souriant.


— Je suis un
Zertalacolol pour mes maîtres, répondit Tarzan.


L’autre leva les sourcils :


— Je vois. Peut-être
as-tu raison. Ce n’est pas moi qui te trahirai.


Il passa son chemin et s’en
fut vaquer à d’autres occupations.


— Qu’a-t-il voulu dire ?
demanda la jeune fille.


— Jusqu’à présent, et
depuis qu’on m’a fait prisonnier, je n’ai pas dit un mot. Il me croyait muet. Bien
que je sois sûr de ne pas ressembler à un Zetalacolol, certains prétendent avec
insistance que j’en suis un.


— Je n’en ai jamais vu, dit
la jeune fille.


— Tu as de la chance, lui
assura Tarzan. Ils ne sont plaisants ni à voir, ni à rencontrer.


— Il n’empêche, j’aimerais
en voir. J’aimerais voir n’importe quoi d’autre que ces esclaves avec lesquels
je vis depuis toujours.


— Ne perds pas l’espoir,
l’encouragea-t-il. Qui sait si tu ne retourneras pas bientôt à la surface ?


— Retourner ? répéta-t-elle.
Je n’ai jamais été là-haut.


— Jamais ? Tu veux
dire, depuis que tu as été capturée…


— Je suis née dans cette
salle, lui apprit-elle. Je n’en suis jamais sortie.


— Tu es une esclave de la
deuxième génération et tu es toujours confinée dans les carrières ? Je ne
comprends pas. Dans toutes les cités minuniennes, m’a-t-on dit, les esclaves de
la deuxième génération reçoivent la tunique blanche et bénéficient d’une
certaine liberté, là-haut.


— Ce n’est pas mon cas. Ma
mère ne l’aurait jamais permis. Elle aurait préféré me voir mourir plutôt qu’épouser
un Vetlopismakusien ou un autre esclave. C’est pourquoi je dois rester ici-bas.


— Mais comment as-tu
fait ? Vos maîtres ne laissent certainement pas ces choses à la
discrétions de leurs esclaves.


— Au milieu de tant de
monde, une ou deux personnes peuvent passer indéfiniment inaperçues. Les femmes
ne suscitent pas de commentaires de la part de leur maître, si elles ne sont
guère favorisées par la nature. Ma naissance n’a jamais été signalée et je ne
suis donc pas enregistrée. Ma mère a pris un numéro sur la tunique d’une morte
et me l’a donné. Je n’attire donc pas l’attention, les rares fois où nos
maîtres ou des guerriers entrent dans cette salle.


— Pourtant tu es
favorisée par la nature ! Ton visage attirerait l’attention partout.


Elle lui tourna le dos, se
porta les mains au visage et aux cheveux, puis lui refit face. L’homme-singe
eut alors devant lui une sorcière hideuse et fripée telle qu’aucun homme n’aurait
voulu la regarder deux fois.


— Dieu, s’écria Tarzan.


Le visage de la jeune fille
se relâcha lentement, en reprenant ses traits normaux et sa beauté. Avec
quelques gestes brefs, elle arrangea ses cheveux hirsutes. Une expression qui
ressemblait à un sourire lui effleura les lèvres.


— Ma mère m’a appris ce
subterfuge, dit-elle. Ainsi, quand ils viennent et me regardent, ils ne me
désirent pas.


— Mais ne vaudrait-il
pas mieux pour toi te marier avec l’un d’eux et vivre là-haut une existence confortable,
plutôt que rester sans espoir dans ce souterrain ? Les guerriers de
Veltopismakus ne sont pourtant pas très différents de ceux de ta propre cité.


Elle hocha la tête.


— Pour moi, c’est
impossible, dit-elle. Mon père est de la lointaine Mandalamakus. On lui a ravi
ma mère deux lunes avant ma naissance dans cette horrible caverne, loin de l’air
et de la lumière, dont elle ne se lassait jamais de me parler.


— Et elle ? demanda
Tarzan. Est-elle là ?


La jeune fille hocha la tête
avec tristesse :


— Ils sont venus la
chercher il y a plus de douze lunes. Je ne sais pas ce qu’elle est devenue.


— Et parmi les autres, personne
ne t’a jamais trahie ?


— Jamais ! Un
esclave qui en trahirait un autre serait mis en pièces par ses compagnons. Mais
viens, tu dois avoir faim.


Elle lui offrit une partie de
la viande qu’elle venait de préparer. Tarzan aurait préféré la manger crue, mais
il n’osa pas offenser sa bienfaitrice. Aussi la remercia-t-il et mangea-t-il ce
qu’elle lui présentait, en s’accroupissant devant le réchaud.


— Il est étrange qu’Aoponato
ne soit pas encore là, fit-elle remarquer en usant du terme minunien pour dire
8003 + 19. Il n’est encore jamais rentré si tard.


Mais un esclave musclé venait
de s’approcher et de s’arrêter derrière elle, en regardant Tarzan de travers.


— Peut-être est-ce lui, dit
Tarzan à la jeune fille en montrant l’homme d’un geste.


Talaskar se retourna vivement,
un éclat presque heureux dans les yeux, mais quand elle découvrit à qui elle
avait affaire, elle se leva et recula, le visage altéré par une expression de
dégoût.


— Non, dit-elle, ce n’est
pas lui.


— Tu fais la cuisine
pour lui ? demanda l’homme en montrant Tarzan. Mais tu ne la ferais pas
pour moi, l’accusa-t-il.


Il n’attendit pas de réponse
à sa question, car sans doute ne lui paraissait-elle que trop évidente. Il
enchaîna :


— Qui est-il, pour que
tu lui fasses la cuisine ? Vaut-il mieux que moi ? Tu me la feras, à
moi aussi.


— Il y en a beaucoup qui
sont prêtes à te la faire, Caraftap, répliqua Talaskar. Moi, je ne veux pas. Va
chez une autre. Tant que les hommes ne sont pas en surnombre, nous avons le
droit de choisir ceux pour qui nous préparons la cuisine. Je ne t’ai pas choisi.


— Si tu sais où est ton
intérêt, grogna-t-il, tu me la feras, et tu seras ma femme. J’ai des droits sur
toi, parce que je t’ai demandée de nombreuses fois avant que ces autres n’arrivent.
Plutôt que te laisser à eux, je dirai demain au vental la vérité à ton
sujet. Alors il t’emmènera. As-tu déjà vu Kalfastoban ?


La jeune fille frissonna.


— Eh bien, Kalfastoban t’emmènera,
poursuivit Caraftap. Ils ne te permettront pas de rester, quand ils sauront que
tu refuses de procréer de nouveaux esclaves.


— Je préférerais encore
Kalfastoban à toi, ricana-t-elle, mais aucun de vous ne m’aura.


— N’en sois pas trop
sûre ! cria-t-il.


Il fit un pas en avant, la
saisit par le bras avant qu’elle ait pu l’éviter. Il l’attira à lui et essaya
de l’embrasser. Sans succès ; des doigts d’acier s’étaient refermés sur
son épaule ; il fut brutalement écarté de sa proie et violemment projeté à
douze pas. Il trébucha et tomba. L’étranger aux yeux gris s’interposa entre la
jeune fille et lui.


En poussant un rugissement de
colère, Caraftap se remit sur pied et chargea Tarzan, à la façon d’un taureau
furieux, la tête basse et les yeux injectés de sang.


— Pour ça, tu vas mourir !
hurla-t-il.
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Le fils de la Première Femme
se promenait fièrement dans la forêt. Il tenait négligemment à la main une
lance. Un arc et un carquois lui pendaient dans le dos. Derrière lui, marchaient
dix autres mâles de son espèce, armés de même. Chacun d’entre eux avançait avec
autant de dignité que s’il eût été le maître du monde.


Une femme de leur race venait
à leur rencontre sur la piste. Cependant elle était encore hors de portée de
leurs regards, de leur ouïe ou de leur odorat. Elle aussi martelait le sol d’un
pas décidé. Tout à coup, ses yeux s’étrécirent. Elle s’arrêta en dressant ses
grandes oreilles flasques. Elle écouta. Elle renifla. Des hommes ! Elle s’élança
au pas de course, en se dirigeant droit sur eux. Il y en avait plus d’un. Ils
étaient nombreux, même. Si elle parvenait à leur tomber dessus par surprise, ils
s’effrayeraient, se disperseraient dans une grande confusion et, sans aucun
doute, elle s’emparerait de l’un d’eux avant qu’ils aient tous pris la fuite. Sinon,
les cailloux emplumés feraient leur office.


Depuis quelque temps, les
hommes étaient devenus rares. De nombreuses femmes de la tribu étaient parties
dans la forêt pour capturer un mâle et n’en étaient pas revenue. Elle-même
avait vu les cadavres de plusieurs d’entre elles. Elle s’était demandée qui
avait bien pu les tuer. Mais enfin voici qu’elle venait de trouver des hommes, les
premiers depuis deux lunes. Cette fois, elle ne rentrerait pas à sa caverne les
mains vides.


À un tournant de la piste, elle
les aperçut. À son grand déplaisir, elle se rendit compte qu’ils étaient encore
à bonne distance. En la voyant, ils fuiraient sûrement. Elle pensa aussitôt à
se cacher, mais comprit qu’il était trop tard. L’un d’eux la désignait du doigt.
Elle détacha un projectile de sa ceinture, ferma les doigts sur sa massue et
courut vers eux à toute vitesse. Elle était à la fois surprise et satisfaite de
voir qu’ils n’essayaient pas de s’échapper. Comme ils devaient être terrifiés
pour rester ainsi docilement à l’attendre ! Mais que se passait-il ? À
présent, ils avançaient à sa rencontre ! Puis elle remarqua l’expression
de leur visage. Aucune trace de peur ne s’y peignait, seulement la colère et la
menace. Et qu’était cet étrange objet dans leur main ? Le plus proche se
mit à courir vers elle, puis il s’arrêta et lui lança un long bâton pointu qui
lui traversa l’épaule. Elle eut mal et son sang commença à couler. Un autre
venait de s’arrêter aussi et tenait une baguette en travers d’un long bâton dont
les deux bouts étaient reliés par une lanière de boyau. Il lâcha la baguette
qui fendit l’air et vint se planter dans la chair de la femme, à l’avant-bras. Derrière
lui, deux autres se ruaient vers elle avec des armes semblables. Elle se
rappela les cadavres des femmes qu’elle avait vus dans la forêt, et la pénurie
d’hommes depuis plusieurs lunes. Bien que faible d’esprit, elle n’était pas
totalement dépourvue de raison, aussi compara-t-elle ces faits avec ce qui se
passait depuis quelques secondes. Elle en conclut à la nécessité de prendre ses
jambes à son cou pour retourner d’où elle venait, aussi vite que ses mollets
velus le lui permettraient. Elle ne s’arrêta pas, dans sa course folle, avant
de tomber épuisée à l’entrée de sa caverne.


Les hommes ne la
poursuivirent pas. Ils n’avaient pas encore atteint un degré d’émancipation
suffisant. Ils n’avaient pas encore l’audace et la confiance en soi nécessaires
à la disparition complète de leur crainte héréditaire des femmes. En
contraindre une à la fuite leur suffisait. La pourchasser, ç’aurait été tenter
le sort.


Quand les autres femmes de la
tribu virent leur camarade s’abattre devant sa caverne, quand elles eurent
compris que son état provenait de sa terreur et d’un effort physique dû à une
longue course, elles saisirent leur massue et s’élancèrent, prêtes à affronter
et à anéantir son poursuivant, qu’elles supposaient être un lion. Mais rien ne
parut. Alors quelques-unes se rendirent auprès de la fugitive, toujours
pantelante.


— Pourquoi as-tu couru ?
lui demandèrent-elles dans leur simple langage de signes.


— Des hommes, répondit-elle.


Le dégoût se peignit sur
toutes les faces. L’une d’elles lui donna un coup de pied, une autre cracha sur
elle.


— Ils étaient nombreux, expliqua-t-elle.
Ils voulaient me tuer avec des bâtons volants. Regardez !


Elle leur montra la blessure
causée par la lance, et la flèche toujours fichée en travers de son avant-bras.


— Ils n’ont pas fui
devant moi, poursuivit-elle, mais se sont avancés et m’ont attaquée. C’est
ainsi qu’ont été tuées toutes les femmes dont nous avons vu les cadavres dans
la forêt, ces dernières lunes.


Cela les troubla. Elles
cessèrent de maltraiter la femme couchée devant elles. Leur chef, c’est-à-dire
la femme la plus féroce de leur tribu, allait et venait en grimaçant
horriblement. Elle s’arrêta soudain.


— Venez ! ordonna-t-elle
par signes. Allons-y ensemble, retrouvons ces hommes et punissons-les comme il
convient.


Elle brandissait sa massue en
faisant des moulinets. Les autres se mirent à danser autour d’elle, en imitant
ses grimaces et ses gestes. Elle prit enfin le chemin de la forêt, en
entraînant dans son sillage sa compagnie farouche et assoiffée de sang. Toutes
la suivirent, sauf celle qui gisait encore là où elle s’était laissée tomber. Elle
en avait assez des hommes. Elle n’aurait plus jamais affaire à eux.


 


— Pour ça, tu vas mourir !
hurla Caraftap en se jetant sur Tarzan, seigneur des Singes, dans le grand
dortoir des esclaves, au fond des carrières d’Elomoelhago, roi de Veltopismakus.


L’homme-singe effectua un
rapide mouvement de côté, évita son adversaire et lui fit un croc-en-jambe. Celui-ci
s’étala, face contre terre. Avant de se relever, Caraftap regarda autour de lui,
à la recherche d’une arme. Il aperçut le gril et s’en approcha. Un murmure de
désapprobation s’éleva parmi les esclaves qui avaient vu le début de la rixe.


— Pas d’arme ! cria
l’un d’eux. Ce n’est pas permis. Bats-toi à mains nues, ou pas du tout.


Mais Caraftap était ivre de
haine et de jalousie. Il ne voulut rien entendre. Il empoigna le brasero. Il se
leva et s’élança vers Tarzan pour le lui jeter à la face, ce fut un autre qui
le fit trébucher. Deux esclaves se jetèrent sur lui et lui arrachèrent le
brasero des mains. « Combats à la loyale ! » l’admonestèrent-ils.
Puis ils le remirent sur pied.


Tarzan souriait, l’air
indifférent. L’énervement des autres l’amusait, tant il lui paraissait excessif.
Il attendit Caraftap de pied ferme, et son sourire ne fit qu’augmenter la rage
de son adversaire, qui se jeta sur lui, en proie à une véritable folie
destructrice. Tarzan se défendit de la façon la plus surprenante pour Caraftap
qui pourtant se faisait depuis longtemps respecter parmi les esclaves. Deux
coups de poing décochés par deux bras vigoureux frappèrent celui-ci à la pointe
du menton et le firent tomber sur le dos. Les esclaves qui, à présent, se
pressaient pour assister au combat, exprimèrent leur approbation par un cri, « eh-ah-eh-ah »
ce qui constituait une sorte d’applaudissement.


Étourdi, voire hébété, Caraftap
se releva en titubant, rentra la tête dans les épaules et regarda une nouvelle
fois autour de lui, comme s’il cherchait où pouvait se trouver son ennemi. Talaskar
vint se placer à côté de Tarzan, le considéra droit dans les yeux et lui dit :


— Tu es très fort.


Mais l’expression de ses yeux
en disait plus. Ou, du moins, c’est ce qui sembla à Caraftap qui lut un
discours amoureux là où il n’y avait que l’admiration normale d’une jeune femme
pour la force au service d’une cause juste.


Caraftap émit un bruit
guttural ressemblant au grondement d’un taureau courroucé. Une nouvelle fois, il
se rua sur l’homme-singe. Derrière eux, au même moment, on introduisait
quelques esclaves. En se penchant, l’un des gardes put voir à travers l’ouverture.
Ce n’est pas qu’il vît grand-chose, mais cela lui suffit : un esclave de
haute taille, à l’abondante chevelure noire, soulevait à bras tendus un autre
esclave de haute taille. Puis il le projeta au sol. Le guerrier écarta les
esclaves qui l’entouraient, se glissa par l’étroite ouverture et courut au
milieu de la salle. Avant que quiconque se fût aperçu de sa présence, il se
trouvait nez à nez avec Tarzan et Talaskar. C’était Kalfastoban.


— Qu’est-ce que cela
signifie ? s’écria-t-il d’une voix perçante. Ah ah ! Je vois. C’est
le Géant. Il voulait prouver aux autres esclaves à quel point il était fort, n’est-ce
pas ?


Il regarda Caraftap gigoter à
terre en essayant de se relever. Il devint très rouge. Caraftap était son petit
préféré.


— Des choses pareilles
sont interdites ici, mon gaillard ! cria-t-il.


Tout en hurlant, il montrait
le poing à l’homme-singe, oubliant dans sa colère que le nouvel esclave ne
parlait ni ne comprenait. Puis il reprit contenance et fit signe à Tarzan de le
suivre.


— Une centaine de coups
de fouet lui expliqueront qu’il ne doit pas chercher querelle, lança-t-il à la
cantonade, sans s’adresser à personne en particulier mais en fixant Talaskar.


— Ne le punissez pas, cria
la jeune fille, oublieuse d’elle-même. Tout était de la faute de Caraftap. Zuanthrol
n’a fait que se défendre.


Kalfastoban ne pouvait
détourner les yeux du visage de la jeune fille. Elle sentit le danger et rougit.
Mais elle tint bon, toujours décidée à intercéder pour l’homme-singe. Un
sourire sournois se dessina sur les lèvres de Kalfastoban. Il posa la main
familièrement sur l’épaule de Talaskar.


— Quel âge as-tu ? demanda-t-il.


Elle le lui dit entre les
dents.


— J’irai voir ton maître
et je t’achèterai, lui annonça-t-il. Ne prends pas d’homme.


Tarzan regarda Talaslkar et
crut la voir se faner, comme une fleur se fane dans un air vicié. Puis
Kalfastoban se tourna vers lui.


— Tu ne peux pas me
comprendre, animal stupide, dit-il, mais je te le dis quand même, car ceux qui
t’entourent comprennent et peuvent sans doute être de bon conseil. Cette fois, je
te laisserai tranquille, mais si cela devait se reproduire, tu serais bon pour
cent coups de fouet. Et si j’entends que tu as quoi que ce soit à voir avec
cette fille, que j’ai l’intention d’acheter et de ramener à la surface, ce sera
bien pire.


Et, sur ces paroles, il
repassa par l’ouverture, et disparut dans le corridor.


Après le départ du vental
quand la porte de la salle se fut refermée, une main se posa sur l’épaule de
Tarzan. Une voix familière l’appela par son nom : « Tarzan ! »
Cela sonnait étrangement à ses oreilles, au fond de cette salle souterraine, dans
une ville étrangère, au milieu d’un peuple étranger où personne n’avait jamais
entendu ce nom. Cependant, lorsqu’il se retourna pour savoir qui l’avait salué
ainsi, un sourire lui éclaira largement le visage.


— Kom… !


L’autre avait mis le doigt
sur ses lèvres.


— Pas ici. Ici, je suis
Aoponato.


— Mais ta taille ! Tu
es aussi grand que moi. Je n’y comprends rien. Qu’est-ce qui est arrivé pour
que la race des Minuniens grandisse à ce point ?


Komodoflorensal sourit.


— L’égocentrisme humain
t’a empêché d’attribuer ce changement à une cause inverse de celle qui te
paraissait évidente, dit-il.


Tarzan fronça les sourcils. Il
contempla longuement son royal ami, d’un air songeur. Une expression d’incrédulité
et d’amusement apparut progressivement sur son visage.


— Veux-tu dire, demanda-t-il
lentement, que j’ai été réduit à la dimension des Minuniens ?


Komodoflorensal eut un geste
affirmatif.


— N’est-ce pas plus
vraisemblable que de croire qu’une race entière et tout ce qui lui appartient, y
compris ses habitations et les pierres qui les composent, ainsi que les arbres
et les diadets ont grandi au point d’atteindre ta taille.


— Mais c’est impossible !
s’écria l’homme-singe.


— J’aurais dit comme toi
il y a quelques mois, répondit le prince. Aussi, lorsque j’ai entendu courir le
bruit qu’ils t’avaient réduit, n’y ai-je pas cru. Je suis resté sceptique. Mais
voilà, je suis entré dans cette salle et je t’ai vu de mes propres yeux.


— Comment cela a-t-il pu
se faire ? demanda Tarzan.


— Le plus grand esprit
de Veltopismakus, et peut-être de tout Minuti, est Zoanthrohago, expliqua
Komodoflorensal. Cela, nous avons dû le reconnaître il y a déjà des lunes, car
pendant les périodes de paix avec Veltopismakus, il se produit des échanges d’idées
et de marchandises entre les deux cités. C’est pourquoi nous avons entendu
parler d’une quantité de merveilles attribuées au plus grand des walmaks.


— Je n’ai jamais entendu dire jusqu’à maintenant qu’un
magicien vivait à Minuni.


Tarzan pensait en effet que c’était
là le sens du mot walmak ; et peut-être était-ce vrai, dans la
mesure où ce terme serait traduisible. Cependant une meilleure définition
serait peut-être celle-ci : un savant qui accomplit des miracles.


— C’est Zoanthrohago qui
t’a capturé, poursuivit Aoponato. Il a usé pour cela de moyens scientifiques
surprenants. Après ta chute, il t’a fait transporter par un attelage d’une
vingtaine de diadets traînant une litière, improvisée à la hâte au moyen
de petits arbres dépouillés de leurs branches et liés ensemble. Après ton
arrivée à Veltopismakus, Zoanthrohago s’est mis à la tâche de réduire ta taille,
à l’aide d’un appareil qu’il a construit lui-même. J’en ai entendu parler, et l’on
dit que l’opération ne lui a pas pris longtemps.


— J’espère que
Zoanthrohago a le pouvoir de défaire ce qu’il a fait, dit l’homme-singe.


— On prétend que c’est
douteux. Il n’a jamais été capable de rendre une créature plus grande qu’elle n’était,
alors que, au cours de ses nombreuses expériences, il en a réduit beaucoup à la
taille des plus petits animaux. Le fait est qu’il recherchait un moyen de
rendre plus grands les Veltopismakusiens, de manière qu’ils puissent vaincre
tous les autres peuples de Minuni ; mais il n’a réussi qu’à mettre au
point une méthode donnant le résultat opposé à celui qu’il souhaitait. Dès lors,
puisqu’il ne peut faire grandir personne, je doute qu’il puisse changer la
taille que tu as actuellement.


— Je préférerais encore
me trouver sans défense au milieu de mes ennemis dans mon propre monde, dit
tristement Tarzan.


— Tu ne dois pas t’en
faire pour cela, mon ami, dit doucement le prince.


— Pourquoi ? demanda
l’homme-singe.


— Parce que tu as
vraiment peu de chances de revoir jamais ton propre monde. Je n’ai moi-même que
peu d’espoir de revoir Trohanadalmakus. La seule occasion de sortir d’ici
serait que les guerriers de mon père renversent complètement Veltopismakus et l’occupent.
Il faudrait au moins cela pour venir à bout de la garde qui tient l’entrée des
carrières. Nous capturons souvent des esclaves en tunique blanche dans les
villes ennemies, mais il est très rare que nous en capturions un à tunique
verte. Ce n’est qu’en cas d’attaque surprise en plein jour que nous parvenons à
faire prisonnier un vert. Encore faut-il qu’il se trouve à la surface. De plus,
les attaques par surprise en plein jour ne se produisent pas plus d’une fois
dans la vie d’un homme, et encore.


— Tu crois donc que nous
allons passer le reste de notre vie dans ce trou ? demanda Tarzan.


— À moins que, par
miracle, on ne nous utilise de temps en temps à des travaux de surface pendant
la journée, répondit le prince de Troanadalmakus avec un sourire contraint.


L’homme-singe haussa les
épaules.


— Nous verrons bien, dit-il.


Après le départ de
Kalfastoban, Caraftap s’était réfugié au fin fond de la salle en grommelant, le
visage renfrogné et rougeaud.


— Je crains qu’il ne te
cause des ennuis, dit Talaskar à Tarzan. Je suis désolée, c’est ma faute.


— Ta faute ? demanda
Komodoflorensal.


— Oui. Caraftap me
menaçait au moment où Aopontando est intervenu.


— Aopontando ? s’enquit
Komodoflorensal.


— C’est mon numéro, expliqua
Tarzan.


— Et c’était pour
Talaskar que tu te battais ? Je te remercie, mon ami. Je regrette de ne
pas avoir été là pour la protéger. Talaskar me prépare la cuisine. C’est une
brave fille.


Komodoflorensal regardait la
jeune fille en parlant. Tarzan la vit baisser les yeux et rougir délicatement. Une
idée lui vint, et il sourit.


— Ainsi, c’est d’Aoponato
dont tu me parlais ? dit-il à Talaskar.


— Oui.


— Je regrette qu’il ait
été pris, mais c’est une bonne chose de rencontrer ici un ami, commenta l’homme-singe.
À trois, nous serons capables de mettre au point un plan d’évasion.


Les deux autres n’eurent pour
toute réponse qu’un pâle sourire. Après avoir mangé, ils demeurèrent un certain
temps à bavarder. De temps à autre, des esclaves se joignaient à eux, car
Tarzan s’était subitement fait beaucoup d’amis, en infligeant une punition à
Caraftap. Ils seraient peut-être restés à parler toute la nuit si l’homme-singe
n’avait interrogé Komodoflorensal sur les dispositions que prenaient les
esclaves pour dormir.


Komodoflorensal se mit à rire
et désigna, ici et là, des formes couchées à même le sol : hommes, femmes
et enfants dormaient pour la plupart à l’endroit où ils avaient dîné.


— Les esclaves verts ne
sont pas dorlotés, expliqua-t-il laconiquement.


— Je puis dormir partout,
assura Tarzan, mais plus facilement dans le noir. J’attendrai l’extinction des
lumières.


— Alors tu attendras
toujours, lui dit Komodoflorensal.


— On n’éteint jamais les
lumières ?


— Si c’était le cas, nous
mourrions tous rapidement. Ces flammes servent à deux choses : elles
dissipent les ténèbres et consomment les gaz qui, sans cela, nous
asphyxieraient très vite. À la différence d’une flamme ordinaire qui consomme
de l’oxygène, ces chandelles, perfectionnées d’après les découvertes d’un
ancien savant minunien, consomment les gaz mortels et libèrent de l’oxygène. C’est
pour cela, plus encore que pour la lumière qu’elles fournissent, qu’on les
utilise partout à Minuni. Même les dômes seraient des endroits obscurs, nauséabonds
et toxiques sans elles. Quant aux carrières, elles seraient absolument
impraticables.


— Alors je n’attendrai
pas qu’on les éteigne, dit Tarzan.


Et il s’étendit de tout son
long sur la terre battue, en saluant d’un « Tuano » – « Bonne
nuit » en minunien – Talaskar et Komodoflorensal.
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Le lendemain matin, alors que
Talaskar préparait le petit déjeuner, Komodoflorensal dit à Tarzan qu’il
souhaitait être employé au même travail que lui, afin qu’ils ne se quittent pas.


— Si cette chance infime
de s’évader à laquelle tu parais croire se présente un jour, ce serait une
bonne chose que nous soyons ensemble.


— À supposer que nous
nous en allions, répondit Tarzan, nous devrons emmener Talaskar.


Komodoflorensal lança un
regard rapide à l’homme-singe, mais ne fit aucun commentaire à propos de sa
suggestion.


— Vous me prendriez avec
vous ? questionna Talaskar. Ah ! si un tel rêve pouvait se réaliser !
J’irais avec vous à Trohanadalmakus, je serais votre esclave, car je sais que
vous ne me feriez aucun mal. Hélas, ce n’est rien d’autre qu’un beau rêve qui
ne durera pas longtemps. Kalfastoban a sûrement déjà parlé de moi et, sans
aucun doute, mon maître sera heureux de me vendre à lui. J’ai entendu dire en
effet qu’il vend chaque année beaucoup d’esclaves pour avoir de quoi payer les
taxes.


— Nous ferons ce que
nous pourrons, Talaskar, dit Tarzan. Si Aoponato et moi avons l’occasion de
nous échapper, nous t’emmènerons avec nous. Avant cela, il nous faut en effet
trouver un moyen de rester ensemble.


— J’ai un plan, dit
Komodoflorensal, qui pourrait fonctionner. Ils croient que tu ne parles ni ne
comprends notre langue. Faire travailler un esclave avec qui on ne peut
communiquer est à tout le moins un inconvénient. Je leur dirai que je peux
communiquer avec toi et il est très probable qu’ils nous mettront dans la même
équipe.


— Mais comment me
parleras-tu autrement qu’en minunien ? demanda l’homme-singe.


— Laisse-moi faire, répondit
Komodoflorensal. À moins qu’ils ne découvrent d’une autre façon que tu parles minunien,
je serai à même de les tromper.


Komodoflorensal n’eut pas
longtemps à attendre pour que ses idées portent leur fruit. La garde vint
chercher les esclaves, qui commencèrent à évacuer le dortoir afin de rejoindre
les milliers d’autres qui se rendaient sur les lieux de leur labeur quotidien. L’homme-singe
suivit l’équipe d’étançonneurs, dans l’extension de la galerie treize, au
niveau trente-six, où il reprit le travail monotone consistant à dresser des
madriers et des solives. Il y mettait un enthousiasme qui remplissait d’admiration
le hargneux Kalfastoban lui-même, tandis que Caraftap, qui extrayait des
pierres juste devant Tarzan, lançait constamment à l’homme-singe des regards
venimeux.


Au bout de deux à trois
heures, des guerriers descendirent dans la galerie et s’arrêtèrent devant
Kalfastoban. Ils escortaient un esclave à tunique verte auquel Tarzan ne prêta
pas grande attention jusqu’au moment où des bribes de conversation lui
parvinrent aux oreilles. Il lança alors un bref coup d’œil dans la direction
des quatre hommes et constata que l’esclave en question était Komodoflorensal, prince
de Trohanadalmakus, connu dans les carrières de Veltopismakus sous le numéro
Aoponato, ou 8003 + 19, ce qui s’écrit en hiéroglyphes minuniens :





Quant au numéro de Tarzan, Aopontando
ou 8003 + 21 il figurait ainsi sur l’épaule de sa tunique verte :





La façon minunienne d’écrire
ce nombre occupe moins d’espace que dans notre numérotation, où il s’exprimerait
de la façon suivante : 512 000 021. Cependant sa formulation
serait très difficile à rendre en usant de notre vocabulaire ; dans une
traduction littérale nous devrions dire : « Dix fois dix fois huit au
cube plus sept fois trois. » Mais les Minuniens ne s’y prennent pas ainsi :
pour eux, il s’agit d’un nombre entier, Aopontando, représentant au premier
coup d’œil une quantité aussi bien définie que celle que le nombre 37 évoque à
notre esprit : un nombre invariable, une mesure définie de quantité que
nous n’avons pas à décomposer en, par exemple, « trois fois dix plus sept »,
ce qui est pourtant vrai. Le système minunien de numérotation est
incroyablement complexe et incommode à notre point de vue, mais il ne manque
néanmoins pas d’avantages.


Tarzan croisa le regard de
Komodoflorensal et Kalfastoban l’appela. L’homme-singe fit quelques pas et s’arrêta
sans un mot devant le vental.


— Écoutons donc ce que tu es capable de lui dire, cria
Kalfastoban à Komodoflorensal. Je ne crois pas qu’il te comprendra. Comment le
pourrait-il, puisqu’il ne nous comprend pas, nous ?


Le bonhomme ne pouvait
concevoir l’existence d’une autre langue que la sienne.


— Je lui parlerai sa
propre langue, dit Komodoflorensal. S’il me comprend, vous verrez qu’il fera un
signe de tête affirmatif.


— Très bien, trancha
Kalfastoban. Demande-lui.


Komodoflorensal se tourna
vers Tarzan et prononça une douzaine de syllabes d’un baragouin
incompréhensible. Quand il eut fini, l’homme-singe hocha la tête.


— Tu vois, dit
Komodoflorensal.


Kalfastoban se gratta la tête.


— C’est comme il dit, dut-il
admettre, non sans contrariété. Le Zetalacolol a une langue.


Tarzan ne sourit pas, comme
il en aurait eu envie, de la ruse par laquelle Komodoflorensal avait trompé le
Veltopismakusien, en lui faisant croire qu’il communiquait avec lui dans une
langue étrangère. Aussi longtemps qu’il pourrait limiter ses messages à des
questions auxquelles on pouvait répondre par oui ou par non, la supercherie
aurait des chances de durer. Au cas où les circonstances rendraient la chose
impossible, des complications seraient à craindre. Il se demanda comment le
rusé Trohanadalmakusien s’en tirerait.


— Dis-lui, ordonna l’un
des guerriers qui avaient escorté Komodoflorensal, que son maître Zoanthrohago
l’envoie chercher. Demande-lui s’il comprend bien qu’il est un esclave et que
son sort dépend de sa bonne conduite. Oui, même sa vie, car Zoanthrohago a sur
lui pouvoir de vie et de mort. Il en est de même de la famille royale. S’il se
rend docilement chez son maître et s’il est obéissant, il n’a rien à craindre, mais
s’il est paresseux, impudent ou batailleur, il peut s’attendre à tâter de la
pointe d’une épée.


Komodoflorensal prononça
cette fois une série beaucoup plus longue de syllabes dépourvues de sens, en
éprouvant beaucoup de peine à garder le sérieux que lui imposait la situation.


— Dis-lui, répondit
Tarzan en anglais, sans que bien entendu personne le comprenne, qu’à la
première occasion, je lui briserai la nuque, à mon maître ; qu’il n’en
faudrait pas beaucoup pour me pousser à prendre un de ces madriers et à le
fracasser sur le crâne de Kalfastoban et des autres guerriers qui nous
entourent ; et que je m’en irai dès que possible en vous emmenant, Talaskar
et toi.


Komodoflorensal écouta
attentivement et, après les dernières paroles de Tarzan, il se tourna vers les
deux gardes venus avec lui. Le prince de Trohanadalmakus traduisit librement :


— Zuanthrol dit qu’il
comprend pleinement la situation et qu’il est heureux de servir le noble
Zoanthrohago, à qui il ne demande qu’une seule faveur.


— Et quelle faveur ?
s’enquit l’un des guerriers.


— Qu’on me permette de l’accompagner,
afin qu’il puisse mieux exaucer les souhaits de son maître. Sans moi, dit-il, il
ne saurait même pas ce qu’on veut de lui, expliqua Aoponato.


Tarzan comprenait à présent
comment Komodoflorensal entendait surmonter toutes les difficultés et sentit qu’il
pouvait se fier à l’habileté d’un ami aussi malin, du moins tant qu’il aurait
soin lui-même de feindre l’ignorance de la langue minunienne.


— Nous y avons déjà
pensé, esclave, dès que nous avons appris que tu pouvais communiquer avec ce
gaillard, dit le guerrier à qui Komodoflorensal s’était adressé. On vous
emmènera tous deux chez Zoanthrohago, qui saura sûrement prendre ses décisions
sans te consulter, ni toi, ni aucun autre esclave. Venez ! Vental
Kalfastoban, nous prenons la responsabilité de l’esclave Zuanthrol.


Ils remirent au vental
un bout de papier où étaient tracés quelques curieux hiéroglyphes. Puis, l’épée
hors du fourreau, ils firent signe à Komodoflorensal et à Tarzan de les
précéder dans le couloir, car l’histoire des démêlés de Tarzan avec Caraftap
avait circulé jusqu’au corps de garde, et ces hommes n’entendaient pas prendre
de risque.


On emprunta un couloir étroit,
puis la spirale conduisant à la surface, où Tarzan accueillit la lumière du
soleil et l’air pur avec un sourire de satisfaction. Pour l’homme-singe, être
enfermé, ne fût-ce qu’un jour, cela représentait la plus cruelle des punitions.
Il revit la multitude infinie des esclaves portant des fardeaux en longue file,
les soldats flanquant leur cortège, les nobles richement vêtus et les esclaves
à tunique blanche qui s’affairaient pour le compte de leur maître, à moins que
ce ne fût pour leurs propres intérêts car beaucoup d’entre eux disposaient d’une
certaine indépendance leur assurant un statut assez proche de celui des hommes
libres. Ces esclaves blancs appartenaient tous à un maître mais, surtout dans
le cas des habiles artisans, leur seule obligation envers lui était de lui
verser un certain pourcentage de leurs revenus. Ils constituaient, en somme, la
bourgeoisie de Minuni en même temps que la catégorie supérieure des domestiques.
À la différence des esclaves verts, ils n’étaient jamais escortés de soldats :
on ne cherchait pas à les empêcher de fuir, car il n’y avait pas de danger qu’ils
le tentent, leur situation ne pouvant être meilleure dans aucune autre cité de
Minuni. De fait, partout ailleurs que dans leur ville natale, on les aurait
traités comme des prisonniers. C’est-à-dire qu’on les aurait immanquablement
condamnés à la tunique verte et aux travaux forcés à perpétuité.


Les dômes de Veltopismakus
étaient aussi imposants que ceux de Trohanadalmakus. Bien entendu, aux yeux de
Tarzan, ils paraissaient infiniment plus grands, puisque lui-même n’avait plus
que le quart de sa taille.


Il y en avait huit
entièrement occupés et un autre en construction, car la population de
Veltopismakus était déjà, en surface, de quatre cent quatre-vingt mille âmes et,
comme il n’était pas permis d’occuper en surnombre le dôme royal, les sept
autres étaient surpeuplés.


C’est au dôme royal que l’on
conduisit Tarzan et Komodoflorensal, mais on ne les fit pas entrer par le
couloir du Roi, devant les portes duquel flottaient des étendards blanc et or. On
les escorta jusqu’au couloir des Guerriers, qui s’ouvrait à l’ouest. Contrairement
à ce qui se passait à Trohanadalmakus, les terrains de Veltopismakus situés
entre les dômes étaient joliment ornés de fleurs, de buissons et d’arbres. Des
chemins de gravier et de larges avenues les traversaient. Le dôme royal s’élevait
derrière une grande esplanade où un corps de guerriers montés effectuait un
exercice. Il y en avait là un millier, formant un amak, unité composée
de quatre novands, lesquels comprennent deux cent cinquante hommes. L’ensemble
était commandé par un kamak et les escadrons plus petits par un novand.
Cinq entex de cinquante hommes constituaient chacun des novands. Il
y avait dans chaque entex cinq entais de dix hommes. Ils étaient
commandés, respectivement, par un ventex et un vental. Les
évolutions de l’amak s’accomplissaient avec une rapidité qui le rendait
changeant comme un kaléidoscope. Les diadets étaient extraordinairement
vifs et bien entraînés.


L’homme-singe s’intéressa
beaucoup à l’exercice qu’il voyait se dérouler sous ses yeux : sur chacun
des grands côtés de l’esplanade, deux novands formaient une ligne. Au
commandement du kamak, les mille hommes chargeaient. Sans se rompre, les
deux rangées s’approchaient l’une de l’autre à la vitesse d’un train express. Alors
qu’il semblait impossible d’éviter un grave accident, soit au moment même où
les diadets et les cavaliers allaient s’écraser les uns contre les
autres, la ligne se dirigeant vers l’est enlevait les montures dans un saut
par-dessus les têtes de la force adverse, puis atterrissait derrière celle-ci
et poursuivait sa course jusqu’à l’extrémité de l’esplanade, sans avoir perdu
son alignement. Tarzan commenta la manœuvre ainsi que les beautés du paysage, tandis
que Komodoflorensal et lui-même entraient dans le couloir des Guerriers, assez
en avant de l’escorte pour qu’en parlant à voix basse, ils n’attirent pas l’attention
des gardes sur le fait que les prisonniers utilisaient entre eux la langue de
Minuni.


— C’est une belle
manœuvre, approuva Komodoflorensal, et elle était exécutée avec une précision
rarement atteinte. J’avais déjà entendu dire que les troupes d’Elkomohago
étaient fameuses pour la perfection de leurs exercices, tout comme
Veltopismakus l’est pour la beauté de ses promenades et de ses jardins. Mais, mon
ami, ce sont ces choses-là qui font la faiblesse de la cité. Pendant que les
guerriers d’Elkomohago s’entraînent à parfaire l’académisme de leurs parades, ceux
de mon père, Adendrohahkis, se rendent dans la campagne, loin de la vue des
femmes et des esclaves, pour pratiquer l’art de la guerre dans les rudes
conditions du champ de bataille et du bivouac. Les amaks d’Elkomohago
vaincraient facilement ceux d’Adendrohahkis dans un concours de dressage ;
mais, il n’y a pas longtemps, tu as vu moins de onze mille Trohanadalmakusiens
repousser plus de trente mille guerriers de Veltopismakus, qui n’ont jamais pu
passer la ligne d’infanterie. Oui, ils paradent très bien et ils sont courageux.
Tous les Minuniens le sont. Ils n’ont toutefois pas été entraînés aux rigueurs
de la guerre. Ce n’est pas là le fort d’Elkomohago. Il est doux et efféminé, il
ne s’intéresse pas à la guerre. Il écoute l’avis de qui lui plaît le mieux. Celui,
par exemple, des faibles et des femmes qui le persuadent de renoncer
complètement à la guerre. Ce ne serait sans doute pas un mal, s’il parvenait à
persuader les autres d’en faire autant.


« Quant aux beaux arbres
et aux buissons qui font ressembler Veltopismakus à un parc forestier et que tu
as tant admirés, je les admire aussi, sans doute, mais je préfère les
contempler dans une ville ennemie. Comme il serait facile à une armée
trohanadalmakusienne de se cacher la nuit dans ces arbres et ces buissons, pour
ensuite courir droit aux portes des dômes de Veltopismakus ! Comprends-tu
maintenant, mon ami, pourquoi tu as vu des manœuvres moins parfaites sur les
esplanades de ma ville et pourquoi, bien que nous aimions les arbres et les
buissons, nous n’en avons pas plantés dans la ville de Trohanadalmakus ?


L’un des gardes s’était
approché sans être vu. Il toucha Komodoflorensal à l’épaule.


— Tu as dit que
Zuanthrol ne comprenait pas notre langue. Pourquoi la lui parles-tu, s’il ne
peut saisir ce que tu dis ? demanda-t-il.


Komodoflorensal ne savait pas
ce que le guerrier avait exactement entendu. Si ce dernier avait remarqué que
Tarzan parlait minunien, il deviendrait difficile de le persuader que le Géant
ne comprenait pas cette langue ! Il se comporta néanmoins comme si le
guerrier n’avait entendu que lui.


— Il veut l’apprendre et
j’essaie de la lui enseigner, répondit hâtivement Komodoflorensal.


— Et il a déjà appris
quelque chose ?


— Non, il est très bête.


Après cet incident, ils
continuèrent en silence, serpentant par de longs plans inclinés ou escaladant
les échelles primitives que les Minuniens utilisent pour gagner les étages
supérieurs de leurs bâtiments circulaires. En effet, tous les niveaux ne sont
pas reliés par des couloirs en pente, lesquels s’interrompent fréquemment, pour
des raisons de défense : on peut ainsi remonter les échelles afin de s’opposer,
plus aisément, à l’avance de l’ennemi.


Le dôme royal d’Elkomohago
était de vastes proportions. Le sommet s’en élevait à une hauteur qui
équivaudrait, suivant nos normes, à quatre cents pieds. Il était donc
notablement différent des autres. Tarzan monta aussi haut qu’il était descendu
sous le sol dans la carrière. Tandis que les couloirs des étages inférieurs
étaient pleins de monde, dans ceux que l’on parcourait à présent, on ne
rencontrait quasiment plus âme qui vive. Ici ou là, on passait devant une pièce
habitée, mais la plupart étaient utilisées comme magasins. On y stockait
principalement de la nourriture séchée, bien emballée et empilée jusqu’au
plafond.


La décoration des murs était
moins riche et les corridors devenaient plus étroits. On traversa cependant
plusieurs grandes salles, des sortes de halls à l’ornementation superbe. Dans
quelques-unes d’entre elles, un grand nombre de personnes des deux sexes et d’âges
divers s’occupaient de mille façons, soit à des tâches domestiques, soit à des
travaux d’artisanat.


Un homme, par exemple, façonnait
de l’argent en délicats filigranes, peut-être pour en faire des bracelets. Un
autre repoussait le cuir en y dessinant de belles arabesques. On voyait encore
des potiers, des tailleurs, des dinandiers, des peintres, des fabricants de
chandelles, ces derniers paraissant prédominer, car la chandelle était vitale
pour ces gens.


On atteignit enfin le dernier
étage, loin au-dessus du sol, où les pièces reçoivent le mieux la lumière du
jour : il y a, en réalité moins de murs à proximité du faîte, et ils sont
moins épais. Reste que les chandelles y étaient toujours présentes.


Soudain, les parois du
couloir se couvrirent de fresques magnifiques, le nombre des chandelles
augmenta et Tarzan comprit qu’on approchait des appartements d’un aristocrate
riche et puissant. On s’arrêta une nouvelle fois, devant une porte gardée par
une sentinelle à qui s’adressa l’un des guerriers de l’escorte.


— Dis au zertol
Zoanthrohago que nous avons amené Zuanthrol et un autre esclave qui peut
communiquer avec lui dans une langue étrange.


La sentinelle frappa un grand
gong de sa lance et un homme sortit à qui elle répéta le message du guerrier.


— Fais-le entrer, dit le
nouveau venu, un esclave à tunique blanche. Mon glorieux maître, le zertol
Zoanthrohago, attend son esclave Zuanthrol. Suivez-moi !


On traversa plusieurs pièces
pour arriver finalement devant un noble paré d’ornements superbes, assis
derrière une grande table de bureau, couverte d’étranges instruments et de gros
volumes, de liasses de papier blanc et de ce qu’il fallait pour écrire. L’homme
leva les yeux.


— Zertol, voici ton
esclave, Zuanthrol, annonça le personnage qui avait fait entrer la petite
troupe.


— Mais l’autre ?


Le prince Zoanthrohago
désignait Komodoflorensal.


— Il parle un étrange
langage que Zuanthrol parle aussi. Nous l’avons conduit afin que tu puisses t’entretenir
avec Zuanthrol, si tu le désires.


Zoanthrohago eut un signe d’approbation,
et se tourna vers Komodoflorensal.


— Demande-lui s’il se
sent différent depuis que j’ai réduit sa taille.


Komodoflorensal fit semblant
de traduire pour Tarzan la question dans le langage imaginaire qu’il était
supposé parler avec l’homme-singe. Ce dernier hocha la tête et dit quelques
mots d’anglais.


— Il dit que non, illustre
prince, traduisit Komodoflorensal en faisant appel à son imagination. Il
demande que tu lui rendes sa taille normale et lui permettes de rentrer chez
lui, dans son lointain pays.


— Tout Minunien devrait
savoir, répliqua le zertol, qu’on ne permet jamais à personne de rentrer
chez soi. Il ne reverra jamais Trohanadalmakus.


— Mais il n’est pas de
Trohanadalmakus. Il n’est même pas minunien, expliqua Komodoflorensal. Il est
arrivé chez nous et nous n’avons pas fait de lui un esclave. Nous l’avons
seulement traité en ami, parce qu’il vient d’un pays très lointain auquel nous
n’avons jamais déclaré la guerre.


— De quel pays s’agit-il ?
demanda Zoanthrohago.


— Nous ne le savons, mais
il dit qu’il y a un grand pays de l’autre côté des épines. Ce pays est habité
par des millions d’êtres de la même taille que lui. Il dit que ces gens ne
souhaiteraient pas nous traiter en ennemis et c’est pourquoi nous ne l’avons
pas mis au travail, mais au contraire reçu en invité.


Zoanthrohago sourit.


— Si tu crois une chose
pareille, c’est que tu es un peu simplet, Trohanadamalkusien, dit-il. Tout le
monde sait qu’il n’y a rien d’autre au-delà de Minuni que d’impénétrables
forêts d’épines, et cela jusqu’à la base du dôme bleu sous lequel nous vivons
tous. Je veux bien croire que ce garçon n’est pas de Trohanadalmakus, mais il
est certainement minunien : toutes les créatures, à quelque espèce qu’elles
appartiennent, vivent à Minuni. Sans aucun doute, il représente une forme
particulière de Zetalacolol, il doit être membre d’un tribu inconnue, habitant
peut-être quelque montagne reculée. Quoi qu’il en soit, il ne saurait…


À ce moment, le prince fut
interrompu par le retentissement du grand gong placé à l’entrée de ses
appartements. Il compta les coups et, quand il eut réalisé qu’il y en avait eu
cinq, il s’adressa au guerrier qui avait amené Tarzan et Komodoflorensal.


— Placez les esclaves
dans cette pièce-là, leur dit-il en montrant une porte derrière son bureau. Lorsque
le roi sera reparti, j’appellerai.


Ils traversèrent la pièce
pour passer la porte que Zoanthrohago leur avait indiquée. Dans l’intervalle, un
garde se présenta à l’entrée principale et annonça :


— Elkomoelhago, thagosto
de Veltopismakus, Commandeur de tous les hommes, Maître de toute chose créée, Très
Sage ! Très Courageux ! Très Glorieux ! Qu’on se prosterne
devant le thagosto !


Tarzan jeta un coup d’œil en
arrière, en quittant la pièce, et vit Zoanthrohago ainsi que tous les autres s’agenouiller
et se courber face contre terre, les bras tendus par-dessus la tête. Elkomohago
entra, entouré d’une escorte d’une douzaine de guerriers aux riches uniformes. On
n’aurait su comparer ce souverain au soldat simple et digne qui régnait à
Throhanadalmakus et qui se promenait en ville sans pompe ni cérémonie, souvent
même accompagné d’un seul esclave. Devant ce roi-là, personne ne mettait genou
en terre, et pourtant il était l’objet de la plus grande vénération et du plus
grand respect.


Elkomoelhago avait vu les
esclaves et les guerriers quitter la pièce au moment où il entrait. Il répondit
au salut de Zoanthrohago et des siens par un bref mouvement de la main, suivi d’une
invitation à se relever.


— Qui donc quittait la
pièce quand je suis entré, demanda-t-il, en regardant Zoanthrohago d’un air
soupçonneux.


— L’esclave Zuanthrol et
un autre qui interprète pour moi son étrange langage, expliqua le zertol.


— Fais-le venir, ordonna le thagosto. Je voulais
justement te parler au sujet de ce Zuanthrol.


Zoanthrohago ordonna à l’un
de ses esclaves d’aller les rechercher. Pendant que l’esclave s’exécutait, Elkomoelhago
s’assit dans le fauteuil placé derrière le bureau et que son hôte occupait
précédemment. Bientôt, Tarzan et Komodoflorensal furent de retour dans la pièce.
Le garde qui les accompagnait les conduisit à quelques pas de la table et leur
dit de s’agenouiller et de rendre hommage au thagosto.


Toutes les traditions
concernant l’esclavage étaient familières depuis l’enfance au
Trohanadalmakusien Komodoflorensal. Il avait accepté avec fatalisme la
condition servile dans laquelle l’avaient réduit les hasards de la guerre. Aussi,
sans la moindre hésitation s’agenouilla-t-il pour saluer docilement ce roi
étranger. Mais Tarzan, seigneur des Singes, ne l’imita point. Il pensait à
Adendrohahkis. Il ne s’était pas courbé devant lui et n’entendait pas faire
plus d’honneur à Elkomoelhago dont les courtisans et les esclaves l’écœuraient.


Elkomoelhago le fixa.


— Ce gaillard ne salue
pas, murmura-t-il à Zoanthrohago, lequel était resté prosterné si bas qu’il n’avait
pas remarqué l’acte d’insubordination de l’esclave novice. Le zertol
foudroya Tarzan du regard.


— À terre, bonhomme !
cria-t-il.


Il se rappela aussitôt que le
bonhomme n’entendait pas le minunien. Il ordonna donc à Komodoflorensal de lui
dire de s’agenouiller, mais quand le zertolsto de Trohanadalmakus eut
obtempéré, Tarzan ne fit que hocher la tête.


Elokœlhago fit signe aux
autres de se relever.


— Restons-en là pour
cette fois, soupira-t-il.


Quelque chose, en effet, dans
l’attitude de l’esclave, lui disait que ce Zuanthrol n’accepterait jamais de s’agenouiller
devant lui. Or il lui était précieux, en raison de l’expérience dont il faisait
l’objet. Le roi préféra donc ravaler son orgueil, plutôt que d’être contraint
de faire exécuter cet esclave.


— Ce n’est qu’un Zertalacolol
ignorant. Veillez à l’instruire comme il convient avant que je le fasse
reparaître devant moi.
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Une cinquantaine de femmes
Alali venaient de pénétrer dans la forêt pour châtier les mâles récalcitrants. Elles
portaient leur grosse massue et leurs cailloux garnis d’un plumage multicolore.
La plus terrible de leurs armes était cependant leur effroyable colère. Jamais,
de mémoire de femme, un homme n’avait osé mettre leur autorité en question. Jamais
aucun d’entre ceux-ci n’avait osé se montrer à elles autrement que le visage
défait. Et voilà qu’au lieu de s’éclipser à leur approche, on avait eu l’audace
de les défier, de les attaquer, de les tuer ! Une telle situation était
trop insupportable, trop contraire à la nature des choses pour persister. Et
elle cesserait bientôt. C’est ce qu’elles auraient dit, si elles avaient été
douées de la parole. Cela, et quantité d’autres choses encore. Les hommes ne
savaient pas ce qui les attendait : les femmes étaient de méchante humeur.
Mais à quoi s’attendre de la part de créatures qui n’ont pas reçu le don du
langage ?


C’est dans cet état d’esprit
qu’elles débusquèrent les hommes au beau milieu d’une grande clairière. Ces
renégats avaient fait du feu et y faisaient griller la viande de plusieurs
antilopes. Jamais les femmes n’avaient vu leurs hommes aussi frais et dispos. Auparavant,
ils avaient toujours le teint cadavérique et la peau sur les os, car ils n’avaient
jamais mangé aussi bien que depuis le jour où Tarzan, seigneur des Singes, avait
donné des armes au fils de la Première Femme. Auparavant, ils passaient leur
temps à fuir terrorisés devant les terribles femelles, et cela leur en laissait
peu pour chasser un gibier de qualité. À présent, leurs armes leur donnaient
des loisirs, la paix de l’âme et, presque quotidiennement, une viande dont ils
ne tâtaient naguère qu’une fois par an. Des chenilles et des vers, ils étaient
ainsi passés à un régime plus consistant, à base de viande d’antilope.


Cependant les femmes
portèrent peu d’attention à la belle apparence physique de leurs mâles. Elles
les avaient trouvés. Cela suffisait. Elles s’approchaient en rampant quand un
des dîneurs les aperçut. Les habitudes sont si bien ancrées qu’il en oublia sa
nouvelle indépendance : il bondit sur ses pieds et courut vers un arbre. Les
autres n’attendirent pas de connaître les causes de sa précipitation et s’élancèrent
sur ses talons. Les femmes prirent le pas de course, elles aussi, tandis que
les hommes disparaissaient derrière des troncs d’arbres. Elles savaient ce qu’ils
allaient faire. Une fois dans la forêt, ils s’arrêteraient et regarderaient
derrière eux pour savoir si leurs poursuivantes venaient dans leur direction. C’était
cette manie stupide qui permettait aux femelles, pourtant moins agiles, de les
capturer si aisément.


Mais tous les hommes n’avaient
pas disparu. L’un d’eux n’avait fait que quelques pas, puis s’était immobilisé
et retourné. Il narguait les femmes qui arrivaient. C’était le fils de la
Première Femme, à qui Tarzan avait appris quelque chose de plus que la
connaissance de nouvelles armes : les seigneur de la jungle, pour qui il
éprouvait une véritable dévotion, lui avait insufflé les premiers rudiments du
courage. C’est pourquoi, quand ses camarades plus timorés s’arrêtèrent derrière
les troncs d’arbre et se retournèrent, ils purent contempler le spectacle d’un
des leurs soutenant à lui seul la charge de cinquante guenons en furie. Ils le
virent ajuster une flèche dans la corde de son arc. Les femmes, elles aussi, virent
cela, mais ne comprirent pas. Du moins pas tout de suite. La corde vibra et la
femme qui courait en tête s’écroula, une flèche plongée dans le cœur. Pourtant
les autres ne s’arrêtèrent pas : tout s’était passé trop vite pour que la
cause ayant entraîné cet effet pénétrât les circonvolutions de leur cervelle
épaisse. Le fils de la Première Femme tira une deuxième flèche. Une autre femme
tomba, en roulant et en se débattant. Alors seulement les autres hésitèrent. Cette
hésitation les perdit, en rendant courage aux hommes restés à observer derrière
les arbres. Si l’un d’eux pouvait tenir tête à cinquante femmes et briser leur
charge, que ne pourraient-ils accomplir à onze ? Ils débouchèrent avec
leurs lances et leurs flèches, au moment précis où les femmes renouvelaient
leur assaut. Les cailloux emplumés pleuvaient dru, mais les flèches empennées
des hommes étaient plus rapides et plus précises. Les femmes du premier rang
continuèrent courageusement à courir dans l’espoir d’arriver assez près des
hommes pour user de leur massue et les empoigner. Force leur fut d’apprendre
que les lances étaient des armes plus redoutables que les gourdins. En fin de
compte, celles qui ne tombèrent pas, blessées, abandonnèrent le combat et s’enfuirent.


C’est alors que le fils de la
Première Femme révéla des dons de stratège qui décidèrent de l’issue de la
journée et qui, peut-être, changèrent définitivement le cours des choses. Il
prit une résolution qui fit date dans l’existence des Zertalacolols. Il ne se
satisfit pas d’avoir repoussé les femmes. Au lieu de se reposer sur des
lauriers bien gagnés, il renversa les rôles et se lança à la poursuite de l’ennemi
héréditaire, en exhortant ses compagnons à le suivre. Quand ceux-ci
constatèrent que les femmes fuyaient, ils manifestèrent un tel enthousiasme, devant
ce retournement d’une situation restée immuable depuis des temps immémoriaux, qu’ils
chargèrent allègrement.


Ils pensaient que le fils de
la Première Femme avait l’intention de massacrer l’ennemie. Aussi
manifestèrent-ils leur surprise lorsqu’ils le virent maîtriser une jeune
femelle assez avenante et la désarmer en la saisissant par les cheveux. Que l’un
d’entre eux, ayant une femme en son pouvoir, ne la tue pas immédiatement, voilà
qui leur paraissait à ce point remarquable qu’ils s’interrompirent dans leur
élan et se rassemblèrent autour de lui. Ils l’assaillirent de questions, dans
leur étrange langage gestuel.


— Pourquoi l’épargnes-tu ?


— Pourquoi ne pas la
tuer ?


— N’as-tu pas peur qu’elle
te tue ?


Telles étaient quelques-unes
des questions qui fusaient de partout.


— Je la garderai, répondit
le fils de la Première Femme. Je n’aime pas faire la cuisine. Elle la fera pour
moi. Si elle refuse, je la frapperai avec ceci.


Il piqua la jeune femme entre
les côtes avec la pointe de sa lance. Elle se mit à trembler et posa
peureusement un genou en terre. Les hommes se mirent à sautiller d’excitation
dès que la lenteur de leur esprit leur eut permis d’évaluer la qualité du
projet et de mesurer la terreur que la femme éprouvait à présent devant l’homme.
« Où sont les femmes ? » se faisaient-ils signe l’un à l’autre.


Les femmes avaient disparu. L’un
d’eux s’ébranla dans la direction qu’elles avaient prise.


— J’y vais ! indiqua-t-il
par gestes. Je reviendrai avec une femme à moi, et elle me fera la cuisine !


D’un seul élan, les autres
lui emboîtèrent le pas, laissant le fils de la Première Femme seul avec sa
femelle. Il s’adressa à elle :


— Tu me feras la cuisine ?


Pour toute réponse elle lui
opposa une face obtuse et grimaçante. Le fils de la Première Femme leva sa
lance et donna à la fille un coup de manche sur la tête. Elle tomba. Lui-même
grimaçant et rouge de colère, il la menaça d’une nouvelle punition tandis qu’elle
se blottissait à terre. Il lui flanqua un coup de pied dans le flanc.


— Lève-toi ! ordonna-t-il.


Lentement elle se mit à
genoux. Elle lui embrassa les jambes et le regarda dans les yeux, avec une
expression d’adoration et de dévouement.


— Tu me feras la cuisine ?
redemanda-t-il.


— Toujours ! répondit-elle
dans le langage gestuel de son peuple.


 


Tarzan n’était resté que peu
de temps dans la petite pièce adjacente à celle où Zoanthrohago avait reçu Elkomoelhago.
On était venu le chercher peu après, pour le faire comparaître à nouveau, mais
seul cette fois, devant les deux hommes. Quand il revint dans le bureau de son
maître, celui-ci lui fit signe d’approcher de la table derrière laquelle le roi
et lui-même étaient assis. Il n’y avait personne d’autre. Même les gardes
avaient quitté les lieux.


— Et, bien sûr, tu ne
comprends rien à notre langue ? demanda le roi.


— Il n’a pas dit un mot
depuis qu’on l’a capturé, commenta Zoanthrohago. Nous supposions qu’il
représentait une variété de Zertalacolol, jusqu’au moment où l’on a découvert
qu’il possède un langage grâce auquel il peut communiquer avec l’autre esclave
trohanadalmakusien. Nous pouvons sans risque parler librement devant lui, Très
Sage.


Elkomoelhago lança un regard
rapide et soupçonneux à son interlocuteur. Il aurait préféré que Zoanthrohago
se contentât de lui décerner le titre de Très Glorieux. C’était plus vague, mais
moins ambigu. Il pouvait tromper les autres, il pouvait s’abuser lui-même, mais
pour ce qui était de la sagesse, il savait parfaitement que Zoanthrohago n’était
pas dupe.


— Nous n’avons jamais
discuté à fond, dit le roi, des détails de l’expérience. C’est dans ce but que
je suis venu à ton laboratoire. Maintenant que le sujet est en notre présence, allons
au fond des choses et décidons du prochain pas à accomplir.


— Oui, Très Sage, répondit
Zoanthrohago.


— Appelle-moi Thagosto, s’énerva
Elkomoelhago.


— Oui, Thagosto, dit le
prince.


C’était le terme minunien
signifiant « chef royal », ou « roi ».


— Discutons cette
question dans tous ses détails, poursuivit-il. Elle présente des perspectives
de la première importance pour le trône.


Il savait ce qu’Elkomoelhago
voulait dire par « discussion ». Celui-ci ne songeait qu’à une chose :
obliger Zoanthrohago à lui fournir une explication détaillée de la façon dont
il avait réduit la taille de l’esclave Zuanthrol à un quart de ses dimensions d’origine.


Le savant se proposait, si
possible, de tirer profit des informations qu’il fournirait, car il n’ignorait
pas que le roi s’en attribuerait tout le mérite, sans souci des nombreuses
découvertes de Zoanthrohago, ni des lunes que celui-ci avait consacrées à l’accomplissement
de ce nouveau miracle scientifique.


— Avant d’entrer dans
cette discussion, ô Thagosto, dit-il, je te prie de m’accorder une faveur. C’est
une chose que je désire depuis longtemps et que j’ai toujours hésité à
solliciter, parce que je ne méritais pas la reconnaissance à laquelle j’aspire
pour mes pauvres talents et pour les modestes services rendus à ton règne
illustre et justement renommé.


— Quel faveur désires-tu ?
demanda Elkomoelhago d’un ton bourru.


Au fond de son cœur, il
craignait cet homme, le plus sage de tous.


En lâche qu’il était, il ne
pouvait que haïr celui qu’il craignait. S’il avait pu anéantir Zoanthrohago, il
l’aurait fait joyeusement. Mais il ne pouvait se le permettre, étant donné que
ce magicien incomparable témoignait d’une habileté dont le roi tenait à se
prévaloir. De plus, il avait multiplié les inventions utiles à la sauvegarde de
la personne royale.


— Je voudrais siéger au
conseil du trône, dit Zoanthrohago avec simplicité.


Le roi se trémoussa sur son
siège. De tous les nobles de Veltopismakus, c’était bien là le dernier de ceux
qu’il souhaitait compter parmi les conseillers de la couronne. Il avait, en
effet, pris grand soin de les choisir parmi les plus obtus.


— Il n’y a pas de siège
vacant, dit-il finalement.


— Le Commandeur de tous
les hommes peut aisément créer une vacance, suggéra Zoanthrohago, ou bien
encore établir une nouvelle charge : assistant du chef des Chefs, par
exemple. De la sorte, quand Gofoloso sera absent, quelqu’un prendra sa place. Dans
le cas contraire, je n’aurai pas besoin d’assister au conseil et je pourrai
consacrer mon temps à parfaire mes découvertes et mes inventions.


C’était une idée. Elkomoelhago
s’en empara. Il ne voyait pas d’objection à ce que Zoanthrohago devienne
conseiller du trône, afin d’échapper au poids de l’impôt, puisque les
conseillers qui l’avaient créée avaient eu soin de s’en exempter eux-mêmes. Elkomoelhago
supposait que c’était la seule raison que pouvait avoir Zoanthrohago de
souhaiter cette charge. Non, le roi ne voyait pas d’objection à cette
nomination, pourvu que le nouveau ministre n’assiste à aucun conseil. Car Elkomoelhago
aurait quand même éprouvé une certaine gêne à se proclamer l’auteur des
inventions de Zoanthrohago en sa présence.


— Très bien, dit le roi.
Tu seras nommé aujourd’hui même. Lorsque j’aurai besoin de toi au conseil, je
te ferai appeler.


Zoanthrohago se prosterna.


— Maintenant, dit-il, discutons
de nos expériences. J’espère qu’il en sortira une méthode nous permettant d’augmenter
la taille de nos guerriers quand ils partiront se battre contre nos ennemis, et
de les ramener à leur stature normale à leur retour.


— Je déteste entendre
parler de guerre, s’écria le roi en frissonnant.


— Mais nous devons nous
préparer à vaincre ceux qui nous attaquent, risqua Zoanthrohago.


— Je l’imagine, admit le
roi. Toutefois, dès que nous aurons mis au point cette méthode, nous n’aurons
plus besoin que d’un petit nombre de guerriers. Les autres pourront s’adonner à
des occupations plus pacifiques et plus utiles. Quoi qu’il en soit, poursuivons
la discussion.


Zoanthrohago réprima un
sourire, se leva, gagna le bout de la table et s’arrêta près de l’homme-singe.


— Ici, dit-il en
montrant du doigt la base du crâne de Tarzan, il y a, comme tu sais, une petite
poche ovale, gris rougeâtre, contenant un liquide qui influence la croissance
des tissus et des organes. Il m’est apparu depuis longtemps que, si l’on
parvenait à agir sur le fonctionnement de cette glande, on pourrait modifier la
croissance du sujet. J’ai expérimenté la chose avec de petits rongeurs et j’ai
obtenu des résultats remarquables. Cependant, je n’ai pas été capable de
réaliser ce que je voulais, à savoir augmenter la taille de l’homme. J’ai
employé sans succès plusieurs méthodes, mais je suis certain qu’un jour je
découvrirai la bonne. Je pense être sur la voie : ce n’est plus à présent
qu’une affaire d’expérimentation. Tu sais que se frotter légèrement le visage
avec un morceau de pierre lisse produit une sensation agréable. Appliquer la
même pierre sur le même visage de la même manière, mais en augmentant fortement
la pression, voilà qui engendre une sensation diamétralement opposée. Si l’on
frotte la pierre lentement un certain nombre de fois, puis si l’on répète le
même mouvement le même nombre de fois, mais beaucoup plus rapidement, le
résultat sera tout différent. De même dans mon cas. Je suis tout près de la
solution. Je pars d’un principe correct, mais je n’ai pas encore trouvé sa
bonne application. Je puis réduire la taille des gens, mais je ne puis l’augmenter.
En outre, si je puis les réduire très facilement, je ne parviens pas à
maîtriser la durée de cette réduction. À certaines occasions, les sujets n’ont
pas repris leur taille normale avant trente-neuf lunes ; à d’autres, il a
suffi de trois lunes. On a vu des cas où ils recouvraient progressivement leur
taille au cours d’une période de sept soleils, et d’autres où le sujet passait
de sa taille réduite à sa taille normale, en moins de cent battements de cœur. Et
ce dernier phénomène est toujours accompagné d’un évanouissement et d’une
période d’inconscience, quand il se produit durant les heures de veille.


— Bien, commenta Elkomoelhago.
Maintenant, voyons. Il me semble que la chose est plus simple que tu ne l’imagines.
Tu dis que, pour réduire la taille du sujet, tu le frottes à la base du crâne
avec une pierre. Donc, pour le faire grandir, la méthode la plus naturelle et
la plus scientifique serait de le frotter de la même manière mais sur le front.
Prends une pierre et nous allons vérifier le bien-fondé de ma théorie.


Zoanthrohago resta un moment
à chercher comment écarter cette idée stupide sans humilier le roi ni essuyer
son ressentiment. Les courtisans d’Elkomoelhago avaient l’habitude de penser
vite en de telles circonstances. Aussi Zoanthrohago trouva-t-il promptement une
issue.


— Ta sagacité est l’orgueil
de ton peuple, Thagosto, dit-il, et tes brillantes qualités font le désespoir
de tes courtisans. Par une géniale figure de rhétorique, tu as indiqué la voie
de la réussite. En inversant la façon dont nous avons réduit la stature de
Zuanthrol, nous trouverons le moyen de l’accroître. Hélas ! j’ai essayé et
j’ai échoué. Mais voyons, répétons l’expérience, exactement comme nous l’avons
déjà menée ; ensuite, en la répétant à l’envers, nous réussirons peut-être
à déterminer les raisons de notre échec.


Il traversa rapidement la
pièce et se dirigea vers une des grandes armoires qui couvraient toute la
largeur du mur. Il en ouvrit la porte et l’on aperçut une cage pleine de
rongeurs. Il en choisit un et revint à la table. Au moyen de chevilles de bois
et de ficelles, il attacha le rongeur à une planche lisse, à plat ventre, pattes
écartées, la mâchoire inférieure reposant sur une coupelle de métal dont les
bords affleuraient la surface de la planche. Il prit ensuite une petite boîte
de bois et un grand disque de métal. Ce dernier était monté verticalement entre
des supports, de manière à pouvoir tourner rapidement sous l’action d’une
manivelle. Un autre disque, monté sur le même axe, restait fixe. Ce dernier semblait
construit de sept matériaux différents, formant sept secteurs. Chacun de ces
secteurs portait une sorte de coussinet ou de petite brosse, ayant un relief
suffisant pour frotter légèrement contre le disque mobile.


Un fil était attaché à chacun
des sept secteurs du disque fixe. Zoanthrohago connecta ces fils à sept bornes
fixées à la partie supérieure de la boîte. Un huitième fil reliait une borne
placée sur le côté de la boîte à une coupelle de métal insérée dans un collier
de cuir. Zoanthrohago en serra le cou du rongeur dans ce collier, de telle
manière que la coupelle vînt en contact avec la base du crâne, aussi près que
possible de l’hypophyse.


Il reporta ensuite son
attention sur la boîte de bois dont, en plus des sept bornes, la surface
supérieure supportait un instrument circulaire, consistant en un cadran couvert
d’hiéroglyphes. Au milieu de ce cadran s’élevaient sept tubulures concentriques,
supportant chacune une aiguille de forme et de couleur différentes. Au-dessous
du cadran, sept petits plots de métal garnissaient le couvercle de la boîte, formant
un arc de cercle au centre duquel un levier métallique pouvait, au gré de l’opérateur,
se déplacer de l’un à l’autre des sept plots.


Après avoir achevé toutes ces
connexions, Zoanthrohago actionna le levier d’un plot à l’autre, et observa
intensément le cadran, dont les sept aiguilles prenaient diverses positions
suivant celle du levier.


Elkomoelhago regardait avec
attention, quelque peu déconcerté. Sans se faire remarquer, l’esclave Zuanthrol
s’était approché de la table afin de mieux examiner cette expérience, si
importante pour lui.


Zoanthrohago continuait à
manipuler cette sorte de rhéostat. Les aiguilles tournaient dans tous les sens,
pour s’arrêter enfin devant tel ou tel hiéroglyphe. Finalement le walmak
parut satisfait.


— Il n’est pas toujours
facile, dit-il, de régler l’appareillage selon la fréquence de l’organe sur
lequel on travaille. La matière tout entière, et même des éléments aussi
incorporels que la pensée, produisent des particules infinitésimales, que le
plus délicat de mes instruments a de la peine à repérer. Ces particules
constituent la structure de base de toute chose, animée ou inanimée, corporelle
ou incorporelle. La fréquence, la quantité et le rythme de leur production
déterminent la nature de la substance. Après avoir mesuré sur ce cadran le coefficient
de la glande sur laquelle nous travaillons, il va nous falloir interférer avec
son fonctionnement, de sorte que la croissance du sujet soit non seulement
interrompue, mais inversée. Pour cela, nous ferons décroître la fréquence, accroîtrons
la quantité et réglerons le rythme de ses émanations. Allons-y.


Il manipula plusieurs petits
boutons, sur un côté de la boîte, puis il empoigna la manivelle du disque
mobile et le fit tourner rapidement.


Le résultat fut instantané et
stupéfiant. Sous les yeux d’Elkomoelhago, le roi et de Zuanthrol, l’esclave, le
rongeur diminua rapidement de taille, sans changer de proportions. Tarzan avait
suivi tous les mouvements du walmak, sans perdre une de ses paroles. Il
se pencha en avant pour s’imprimer dans la mémoire, de façon indélébile, la
position des sept aiguilles. Elkomoelhago s’aperçut de son intérêt pour l’opération.


— Il ne faut pas qu’il
sache, dit-il en s’adressant à Zoanthrohago. Fais-le partir.


— Oui, Thagosto.


Zoanthrohago appela un
guerrier et lui ordonna d’enfermer Tarzan et Komodoflorensal dans une pièce d’où
ils ne pourraient sortir avant que leur présence soit à nouveau requise.
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On les conduisit, à travers
plusieurs pièces et en empruntant différents couloirs au centre du dôme, au
même étage que le bureau où ils avaient laissé le roi et le walmak. Finalement,
on les introduisit dans une cellule. Une lourde porte se referma sur eux, que l’on
verrouilla du dehors.


Il n’y avait pas de chandelle,
mais une faible lumière atténuait l’obscurité de la cellule dont on pouvait
distinguer l’ameublement intérieur : deux bancs et une table, rien d’autre.
Elle entrait par une étroite embrasure munie de gros barreaux. Il s’agissait
manifestement de la lumière du jour.


— Nous sommes seuls, murmura
Komodoflorensal. Nous pouvons parler, mais nous devons être prudents. N’abuse
pas de la loyauté des murs de ta chambre !


— Où sommes-nous ? demanda
Tarzan. Tu connais mieux que moi les bâtiments minuniens.


— Nous sommes au dernier
étage du dôme royal d’Elkomoelhago, répondit le prince. Aucun roi ne se
rendrait avec si peu de cérémonie dans les autres dômes de sa ville. Tu peux
donc être sûr que nous sommes bien dans celui du roi. Nous nous trouvons dans l’une
des pièces intérieures, près du puits central qui perce le dôme de la base au
sommet. C’est pourquoi nous n’avons pas besoin de chandelle pour respirer. Nous
recevons assez d’air par cette meurtrière. Maintenant dis-moi ce qui est arrivé
dans le bureau de Zoanthrohago, en présence d’Elkomoelhago.


— J’ai découvert comment
ils ont réduit ma taille. En outre, je sais maintenant que je la recouvrerai
bientôt. Cela peut survenir entre trois en trente-neuf lunes après la date de
ma réduction. Zoanthrohago lui-même ne peut décider du moment où cela doit
arriver.


— Espérons que cela ne
se passera pas pendant que tu es dans cette petite cellule, s’exclama
Komodoflorensal.


— J’aurais effectivement
du mal à m’en tirer, concéda Tarzan.


— Tu ne t’en tirerais pas, lui assura son ami. Avant ta
réduction, tu aurais encore pu te glisser dans quelques-uns des plus grands
couloirs du rez-de-chaussée, ou même des premiers étages, mais tu n’aurais
jamais pu pénétrer aux étages supérieurs, où les corridors se rétrécissent à mesure
qu’on approche du faîte, afin qu’ils soient capables de supporter la coupole.


— Alors je dois m’en
aller d’ici le plus vite possible, dit Tarzan.


Komodoflorensal hocha la tête.


— L’espoir est une belle
chose, mon ami, mais si tu étais minunien, tu saurais que, dans les
circonstances où nous sommes, il représente un gaspillage d’énergie mentale. Regarde
ces barreaux.


Il se dirigea vers la fenêtre
et secoua le lourd grillage de fer.


— Crois-tu, poursuivit-il,
que tu en viendrais à bout ?


— Je n’ai pas encore
examiné la chose, répondit l’homme-singe, mais je ne renoncerai jamais à l’espoir
de m’évader. Vous autres, vous y renoncez trop facilement, et c’est sans doute
la raison principale de votre esclavage perpétuel. Tu es trop fataliste, Komodoflorensal.


Tout en parlant, Tarzan avait
traversé la cellule. Il se tenait maintenant à côté du prince, les mains
fermées sur les barreaux.


— Ils ne semblent pas
excessivement solides, fit-il remarquer.


Il exerça une pression sur
eux. Ils plièrent ! Voilà qui intéressait Tarzan, et même Komodoflorensal.
L’homme-singe en appela à toute sa force et à tout son poids. Le résultat de
ses efforts ne se fit pas attendre : deux barreaux, complètement tordus, s’arrachèrent
à leur logement. Komodoflorensal ouvrit de grands yeux.


— Zoanthrohago a réduit
ta taille, mais t’a laissé tes anciennes capacités physiques, s’écria-t-il.


— Pas d’autre
explication possible, renchérit Tarzan.


Un à un, il descella tous les
barreaux de la fenêtre. Il en redressa l’un des plus courts et le tendit à
Komodoflorensal.


— Cela fera une bonne
arme, dit-il, si nous sommes obligés de combattre pour notre liberté.


Il en redressa un autre pour
lui-même. Le Trohanadalmakusien le considérait, ébahi.


— As-tu l’intention, lui
demanda-t-il, de défier une ville de quatre cent quatre-vingt mille habitants, avec
pour toute arme un morceau de fer ?


— Plus mon intelligence,
rétorqua Tarzan.


— Tu en auras besoin.


— Et j’en userai.


— Quand pars-tu ?


— Ce soir, demain matin,
à la prochaine lune, qui sait ? La situation doit mûrir. Entre-temps, j’observerai
et je dresserai des plans. En ce sens, j’ai commencé à m’évader à l’instant
même où j’ai repris conscience et où j’ai su que j’étais prisonnier.


Komodoflorensal hochait la
tête.


— Tu n’as pas confiance
en moi ? lui demanda Tarzan.


— Si, précisément :
j’ai confiance. Ma raison me dit que tu ne peux réussir. Pourtant je suis prêt
à lier mon sort au tien, dans l’espoir du succès. Oui, je crois à notre succès.
Si ce n’est pas de la confiance, je ne sais pas comment cela s’appelle.


L’homme-singe sourit. Il
riait rarement à gorge déployée. Peut-être même cela ne lui était-il jamais
arrivé.


— Commençons, dit-il. Tout
d’abord, nous allons disposer ces barreaux de manière que, vus de l’entrée, ils
ne paraissent pas avoir été ôtés. Je suppose que nous risquons de recevoir de
la visite. J’espère qu’on nous apportera à manger au moins. Il ne faut pas qu’on
soupçonne quoi que ce soit.


Ils remirent les barreaux en
place, de telle façon qu’on pût facilement les enlever. Cependant l’obscurité
avait commencé à envahir la cellule. Peu après qu’ils eurent fini, la porte s’ouvrit
et deux guerriers, s’éclairant avec des chandelles, firent leur apparition. Ils
escortaient un esclave apportant de la nourriture dans des écuelles et de l’eau
dans une carafe de poterie vernissée. L’esclave déposa les récipients devant la
porte. Avant que le trio ne reparte en emportant les chandelles, Komodoflorensal
prit la parole :


— Nous sommes sans
lumière, guerriers, dit-il à l’un d’eux. Ne peux-tu pas nous laisser l’une de
tes chandelles ?


— Vous n’avez pas besoin
de chandelle dans cette cellule. Une nuit dans le noir vous fera du bien et
demain vous retournerez à la carrière. Zoanthrohago en a terminé avec vous. À
la carrière, vous aurez plein de chandelles.


Il sortit de la pièce et
referma la porte derrière lui. Les deux prisonniers entendirent le lourd verrou
coulisser de l’autre côté du battant. Il faisait à présent très noir et ils
eurent de la peine à trouver leur nourriture et leur eau.


— Eh bien ? s’enquit
Komodoflorensal. Penses-tu qu’il sera si facile de partir, alors que demain
nous retournerons à la carrière, peut-être à cinq cents huais sous terre ?


Il plongea les doigts dans
une écuelle.


— Je n’y retournerai pas,
répliqua Tarzan. Toi non plus.


— Et pourquoi pas ?


— Parce que, s’ils ont l’intention
de nous renvoyer aux carrières demain, cela veut dire que nous devons nous
évader cette nuit.


Komodoflorensal éclata de
rire.


Quand Tarzan eut mangé à
satiété, il se leva et marcha jusqu’à la fenêtre, ôta les barreaux, prit celui
qu’il avait choisi, se glissa dans l’ouverture. Même si près du faîte, le mur
était très épais, peut-être de dix yards. Le huai, qui vaudrait à notre
échelle, environ trois pouces, constitue à Minuni l’unité de mesure, correspondant
plus ou moins à notre pied. À cet étage, l’embrasure était beaucoup plus basse
que celles des niveaux inférieurs, dont pratiquement toutes avaient des
dimensions permettant à un homme de se tenir debout. Ici, Tarzan fut obligé d’avancer
à quatre pattes.


De l’autre côté, il déboucha
dans un vide obscur, au-dessus duquel les étoiles brillaient, moucheté çà et là,
par de vagues reflets des lumières éclairant les chambres intérieures. Vers le
haut, il n’y avait pas grande distance jusqu’au sommet du dôme. Vers le bas, un
puits profond de quatre cents huais. Ayant vu tout ce qu’on pouvait voir
depuis la fenêtre, Tarzan réintégra la cellule.


— Combien y a-t-il, Komodoflorensal,
entre l’appui de cette fenêtre et le toit du dôme ?


— Probablement douze huais,
répondit le Trohanadalmalkusien.


Tarzan s’empara du plus long
des barreaux et mesura du mieux qu’il put.


— Trop loin.


— Qu’est-ce qui est trop
loin ?


— Le toit.


— Quelle importance ?
Tu n’as tout de même pas l’intention de t’échapper par le toit du dôme, n’est-ce
pas ?


— S’il avait été
accessible, certainement. Mais, hélas ! nous devrons nous en aller par le
puits, ce qui veut dire devoir traverser ensuite tout le dôme avant de trouver
une issue. L’autre chemin risquait moins de nous faire repérer.


Komodoflorensal ne se tenait
plus de rire.


— Tu as l’air de penser
que, pour s’échapper d’une ville minunienne, il suffit de prendre la porte et
de s’en aller. Impossible. Et les sentinelles ? Et les patrouilles ? On
te découvrira avant que tu aies parcouru la moitié du chemin à travers le dôme.
À condition que tu arrives en bas sans te rompre le cou.


— Alors, il est
peut-être plus sûr de descendre tout le puits. Pas le moindre risque d’être
surpris avant d’atteindre le fond car, si je ne me trompe, il y fait noir comme
dans un four.


— Dégringoler tout le
puits ! s’écria Komodoflorensal. Tu es fou. Tu n’arriverais même pas à
descendre de cet étage à celui du dessous sans tomber, et il y a au moins
quatre cents huais jusqu’au fond.


— Attends !


Komodoflorensal entendit son
compagnon aller et venir dans la cellule obscure. Il entendit un grattement de
métal sur la pierre, puis des coups sourds.


— Que fais-tu ? demanda-t-il.


— Attends !


Et Komodoflorensal attendit, stupéfait,
jusqu’à ce que Tarzan reprenne la parole.


— Pourrais-tu trouver la
salle où Talaskar est enfermée, dans la carrière ? demanda-t-il.


— Pourquoi ?


— Nous irons la chercher,
expliqua Tarzan. Nous avons promis de ne pas partir sans elle.


— Je peux la trouver.


Tarzan eut l’impression que
Komodoflorensal avait répondu d’un ton plutôt maussade. Il continua à
travailler en silence. On n’entendait que des coups étouffés et le raclement du
fer sur la pierre, ou d’une pièce de fer contre une autre.


— Connais-tu tout le
monde à Trohanadalmakus ? demanda soudain Tarzan.


— Mais non, répondit
Komodoflorensal. Il y a un million d’habitants, si on compte les esclaves. Je
ne peux pas connaître tout le monde.


— Connais-tu de vue tous
ceux qui habitent le dôme royal ? insista-t-il.


— Non, même pas ceux du
dôme royal ! Mais je connais sans doute pratiquement tous les nobles et
les hommes de la classe guerrière, au moins de vue.


— Vraiment tous ?


— J’en doute.


— Bien !


Le silence retomba, seulement
troublé par le remue-ménage de l’Anglais.


— Un guerrier peut-il se
rendre partout librement, dans tous les dômes de sa ville ? s’enquit-il.


— Normalement, pendant
la journée, partout sauf dans le dôme royal.


— On ne peut donc pas se
promener la nuit ? demanda Tarzan.


— Non.


— Pendant la journée, un
guerrier peut-il aller et venir comme il l’entend dans les carrières ?


— S’il donne l’impression
d’être en service, on ne lui posera en principe aucune question.


Tarzan se remit au travail en
silence.


— Viens ! dit-il
tout à coup. Nous sommes prêts à partir.


— J’irai avec toi, dit
Komodoflorensal, parce que je t’aime et parce que je crois que tout vaut mieux
que mourir en esclave. Nous retirerons au moins un certain plaisir du temps qui
nous reste à vivre, même s’il ne doit plus être bien long.


— Je pense que nous
aurons en effet du plaisir, mon ami, répondit Zuanthrol. Peut-être ne
pourrons-nous pas nous évader mais, comme toi, je préfère mourir maintenant que
rester esclave toute ma vie. J’ai choisi d’accomplir cette nuit notre premier
pas vers la liberté, parce que je me rends compte qu’une fois retournés aux
carrières, nos chances de succès se réduiront à presque rien. Cette nuit est
peut-être la seule que nous ayons à passer à la surface.


— Comment te proposes-tu
de sortir de cette cellule ?


— Par le puits central, répondit
Tarzan. Mais d’abord, dis-moi : un esclave à tunique blanche est-il à même
d’entrer librement dans les carrières pendant la journée ?


Komodoflorensal se demandait
ce que toutes ces questions avaient à voir avec leur évasion. Mais il répondit
patiemment :


— Non, les tuniques
blanches ne se montrent jamais dans les carrières.


— As-tu le barreau que
je t’ai préparé ?


— Oui.


— Alors, suis-moi dans l’embrasure.
Prends les barreaux que j’aurai laissés sur l’appui. J’emporte tout. Viens !


Komodoflorensal entendit
Tarzan ramper dans l’ouverture. Les barreaux qu’il portait faisaient le seul
bruit audible dans la cellule. Il le suivit. Il trouva sur son chemin quatre
barreaux que Tarzan avait laissés derrière lui. Les extrémités en étaient
recourbées en forme de crochet. C’était là le travail auquel Tarzan s’était
appliqué. Komodoflorensal se demanda dans quel but. Soudain, il fut interrompu
dans sa progression par le corps de Tarzan.


— Un moment, dit l’homme
singe. Je fais un trou dans l’appui de la fenêtre. Quand j’aurai fini, tout
sera prêt.


Un moment plus tard, il
tourna la tête vers son compagnon.


— Passe-moi les barreaux,
dit-il.


Komodoflorensal les lui remit
et il l’entendit travailler, très calmement. Cela dura plusieurs minutes, puis
l’homme-singe bougea dans l’étroite embrasure et reprit la parole : le
Trohanadalmakusien comprit alors qu’il s’était retourné et lui faisait face.


— J’y vais le premier, Komodoflorensal.
Approche-toi du bord de la fenêtre et, quand tu m’entendras siffler, suis-moi.


— Où cela ? demanda
le prince.


— Le long du puits, jusqu’à
la première ouverture qui nous fournira une prise. Espérons que nous en
trouverons une à la verticale, pas plus loin que dix-huit huais. J’ai
accroché les barreaux l’un à l’autre et le premier est fiché dans le trou que j’ai
creusé dans le rebord de la fenêtre. Le dernier doit donc pendre à dix-huit huais.


— Adieu, mon ami, dit Komodoflorensal.


Tarzan sourit et passa le
bord de la meurtrière. Il portait dans une main le barreau qu’il avait gardé
comme arme ; de l’autre, il s’accrochait à l’appui de la fenêtre. Au-dessous
de lui, le mince appareillage de fer se balançait à quatre cents huais
du pavement de la cour intérieure. Peut-être celui-ci couvrait-il le toit de la
grande salle du trône, comme c’était le cas dans le dôme d’Adendrohahkis. Peut-être
n’y avait-il là qu’un espace vide. Qu’arriverait-il si ce frêle support sautait
de l’étroite mortaise pratiquée là-haut dans la pierre, ou si l’un des crochets
s’ouvrait sous le poids de l’homme singe ?


Il saisit le premier segment
de son échelle avec la main portant son arme improvisée ; puis il lâcha l’appui
de la fenêtre et se mit à descendre, barreau après barreau. Il ne gagnait que
quelques pouces à la fois. Il avait deux raisons, en effet, de se déplacer très
lentement : la première et la plus importante était qu’une pression
brusque sur les crochets pouvait redresser l’un d’eux et le précipiter dans l’abîme ;
l’autre tenait à la nécessité de ne faire aucun bruit. Même près du sommet de
la construction, on n’y voyait goutte. C’était plutôt un avantage, car l’homme-singe
était ainsi dissimulé à tout observateur qui aurait pu être posté à l’une des
fenêtres percées de l’autre côté du puits. Tout en descendant, Tarzan tâtait le
terrain, à la recherche d’une ouverture. Il avait presque atteint l’extrémité
de son échelle lorsqu’il se sentit osciller légèrement dans un vide de la paroi.
Il descendit encore un peu et découvrit une ouverture. Il constata qu’elle
était noire. Il ne s’agissait donc pas d’une pièce habitée. Il en fut soulagé. Il
espérait aussi que l’intérieur de la meurtrière ne serait pas grillagé, ni la
porte de la pièce verrouillée de l’extérieur.


Il siffla très doucement. Un
instant plus tard, un léger mouvement de l’échelle métallique l’avertit que
Komodoflorensal avait entamé sa descente. La fenêtre dans laquelle il se tenait
était plus haute que celle qu’il venait de quitter, et il pouvait s’y tenir
debout. Il attendit que son compagnon pose le pied sur l’appui, à côté de lui.


— Eh bien ! chuchota
le prince. Je n’aimerais pas devoir faire cela en plein jour, avec le loisir de
regarder le fond de ce trou. Et maintenant ? Nous sommes déjà arrivés plus
loin que tout ce que j’aurais cru possible. Je commence à croire que notre
évasion entre tout doucement dans le domaine du vraisemblable.


— Nous sommes à peine
sur la ligne de départ, répondit Tarzan. Mais c’est pour bientôt. Viens !


Les deux hommes serrèrent le
poing sur leurs armes précaires et s’engagèrent prudemment dans l’embrasure. Il
n’y avait pas de barreaux pour les empêcher de mettre le pied sur le plancher. Avec
mille précautions, en tâtant le terrain à chaque pas et son arme tendue devant
lui, Tarzan progressa à travers la pièce, qui était remplie de bouteilles
rangées dans des casiers de bois et des paniers d’osier, et de barriques. Komodoflorensal
le suivait de près.


— Nous nous trouvons
dans un de ces locaux où les nobles chargés de faire respecter la loi sur la
prohibition entreposent le vin confisqué, murmura le Trohanadalmakusien. J’en
ai beaucoup entendu parler depuis qu’on m’a fait prisonnier. Les guerriers et
même les esclaves semblent n’avoir d’autre sujet de conversation que cela et
les taxes. La porte risque d’être solidement verrouillée : ils surveillent
le breuvage interdit comme ils n’ont jamais surveillé leur or ni leurs joyaux.


— J’ai repéré la porte, lui
souffla Tarzan. On voit un rai de lumière filtrer en dessous.


Ils avancèrent sur la pointe
des pieds, tous deux serrant de plus en plus fort leur arme. Lorsque Tarzan
essaya doucement de soulever le loquet, il céda ! Lentement, l’homme-singe
poussa la porte. Par l’entrebâillement, il voyait une partie de la pièce
suivante. Le plancher était couvert de beaux tapis, épais et doux. La portion
visible du mur était tendue de lourdes tapisseries multicolores, aux splendides
dessins, étranges et barbares. Et l’angle de vision de Tarzan lui laissait voir
le corps d’un homme gisant à plat ventre. Une mare rouge souillait le tapis
blanc.


Tarzan entrebâilla la porte
un peu plus. Les corps des trois autres hommes apparurent. Deux gisaient aussi
sur le sol, le troisième sur un canapé bas. Cette scène colorée, mais tragique
et mystérieuse, suggérant la mort violente, retint un moment encore l’attention
de l’homme-singe, avant qu’il n’ouvre la porte un peu plus grande et bondisse
dans la pièce l’arme levée. Il s’évitait ainsi d’être assommé par un ennemi
éventuellement caché derrière la porte.


Un rapide coup d’œil lui fit
apercevoir les corps de six autres hommes que le battant lui avait cachés
jusque-là. Ils étaient entassés dans un coin.
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Komodoflorensal avait rejoint
Tarzan, l’arme prête à entrer en action contre quiconque se serait opposé à
leur présence en ce lieu. Bien vite cependant, le bout de son barreau d’acier s’abaissa
et un large sourire lui éclaira le visage. Tarzan le regarda.


— Qui sont-il ? demanda-t-il.
Pourquoi les a-t-on tués ?


— Ils ne sont pas morts,
mon ami, répondit Komodoflorensal. Ce sont les nobles dont la charge est d’empêcher
la consommation du vin. Ils ne sont pas morts… ils sont ivres.


— Mais ce sang près de
la tête de celui-ci, à mes pieds ?


— C’est du vin rouge, non
du sang.


Tarzan sourit.


— Ils n’auraient pas pu
choisir une meilleure nuit pour leur orgie, dit-il. S’ils étaient restés sobres,
la porte par où nous sommes entrés aurait été solidement verrouillée, j’imagine.


— Sûrement, et, de toute
façon, nous aurions eu affaire dans cette pièce à des guerriers en pleine
possession de leurs moyens, non à dix aristocrates avinés. Nous avons beaucoup
de chance, Zuanthrol.


Ils avaient à peine prononcé
ces paroles qu’une porte s’ouvrit à l’autre bout de la pièce. Des guerriers
surgirent et y pénétrèrent vivement. Ils virent les deux hommes qui leur
faisaient face, puis jetèrent un coup d’œil circulaire sur les formes inertes
des autres occupants.


— Que faites-vous ici, esclaves ?
demanda l’un des nouveaux venus.


— Chut ! avertit
Tarzan en mettant un doigt devant ses lèvres. Entrez et fermez la porte, sinon
les autres vont entendre.


— Il n’y a personne dans
les parages pour entendre quoi que ce soit, aboya l’un des hommes.


Ils entrèrent tout de même et
fermèrent la porte.


— Qu’est-ce que cela
signifie ?


— Que vous êtes nos
prisonniers, cria l’homme-singe en les dépassant d’un bond et en se plaçant
devant la porte, son barreau de fer tendu comme un glaive.


Un rictus tordit le visage
des deux Veltopismakusiens, qui dégainèrent et s’élancèrent sur l’homme-singe, ignorant
momentanément le Trohanadalmakusien. Profitant de l’occasion, celui-ci, abandonnant
sa barre de fer, prit une épée à la ceinture d’un des nobles ivres. Cette
nouvelle arme faisait subitement de Komodoflorensal un adversaire redoutable, car
il n’y avait pas meilleur escrimeur que lui dans tous les clans de
Trohanadalmakus, où l’on trouve pourtant les plus fines lames de Minuni.


Sans la présence de
Komodoflorensal, Tarzan, seigneur des Singes, devant affronter avec son seul
morceau de fer deux hommes de guerre bien entraînés, se serait trouvé dans une
situation extrêmement défavorable. Mais le prince s’élança et engagea le combat
avec l’un des soldats, tandis que l’autre attaquait furieusement Tarzan.


— Ton prisonnier, hein, esclave ?
brailla-t-il en faisant reculer son ennemi.


Le seigneur de la jungle n’avait
peut-être pas autant de pratique à l’épée que son adversaire, mais il n’avait
pas affronté Bolgani et Numa pour rien. Il se déplaçait à la vitesse de l’éclair
et sa force n’avait pas diminué bien que Zoanthrohago ait réduit sa taille. Au
premier assaut des guerriers, il avait sauté de côté pour éviter leurs lames. À
son propre étonnement comme au leur, ce qu’il croyait être un simple écart, lui
avait fait traverser toute la longueur de la pièce. Pourtant l’un des hommes s’était
à nouveau précipité sur lui, tandis que l’autre avait fort à faire avec le zertolosto
de Trohanadalmakus.


Deux fois, Tarzan para des
coups de taille avec son vulgaire barreau, puis un coup d’estoc le manqua d’un
cheveu, car un nouveau saut de côté avait failli venir trop tard. Il l’avait
échappé belle : l’homme le visait au ventre. Mais ce fut ce qui signa l’arrêt
de mort de son adversaire. En effet, alors que la lame glissait contre ses
côtes sans l’égratigner, Tarzan abattait son barreau sur la tête non protégée
du Veltopismakusien. L’individu grogna et s’effondra, le crâne fendu jusqu’à l’arête
du nez.


Tarzan vola à l’aide de
Komodoflorensal, mais le fils d’Adendrohahkis n’en avait pas besoin. Il avait
déjà repoussé son agresseur contre le mur et était en train de lui transpercer
le cœur. Quand ce dernier tomba, Komodoflorensal se retourna et vit l’homme-singe.
Un sourire lui éclaira le visage.


— Tu as vaincu un
guerrier de Minuni avec une barre de fer ! cria-t-il. Je ne croyais pas
cela possible. C’est pourquoi je me suis tant dépêché d’expédier mon homme, de
façon à venir à ton aide avant qu’il soit trop tard.


Tarzan sourit.


— J’avais la même pensée
te concernant, dit-il.


— Et cela aurait pu m’être
utile, si je n’avais pas réussi à m’emparer de cette épée. Et maintenant ?
Nous voici un pas plus loin que je l’aurais jamais imaginé. À présent, plus
rien ne m’étonnera.


— Nous allons échanger
nos vêtements avec ces deux malheureux gentilshommes, dit Tarzan.


Tout en parlant, il enleva sa
tunique verte. Komodoflorensal étouffa un rire en suivant l’exemple de son
compagnon.


— Il est d’autres
peuples aussi habiles que les Minuniens, déclara-t-il. Avant de te connaître, mon
ami, je ne l’aurais jamais cru.


Quelques instants plus tard, les
deux hommes avaient endossé la tenue des guerriers veltopismakusiens et Tarzan
enfilait sa tunique verte sur le cadavre de celui qu’il avait tué.


— Mais pourquoi fais-tu
cela ? demanda le prince.


— Fais de même avec le
tien, et tu verras, répondit Tarzan.


Komodoflorensal fit ce qu’on
lui demandait et, l’habillage terminé, l’homme-singe jeta l’un des cadavres
par-dessus son épaule et l’emmena dans l’entrepôt. Komodofolorensal le suivit
avec l’autre. Ils gagnèrent la fenêtre ouvrant sur le puits central. Tarzan y
lança son fardeau, puis prit celui de Komodoflorensal et le jeta à la suite du
premier.


— S’ils ne vont pas les
examiner de trop près, dit-il cette ruse devrait suffire à les convaincre que
nous sommes morts en essayant de nous évader.


Là-dessus, il détacha deux
éléments de l’échelle primitive par laquelle ils étaient arrivés jusqu’à la
fenêtre et les laissa tomber dans le vide.


— Ceci donnera au
tableau une petite touche de vraisemblable, ajouta-t-il.


Ils retournèrent au salon où
les nobles n’avaient toujours pas remué. Komodoflorensal entreprit de
dépouiller les dormeurs de leurs bourses rebondies, pleines d’argent.


— Nous en aurons besoin
si nous devons jouer aux guerriers veltopismakusiens pendant un certain temps, dit-il.
Je connais ces gens de réputation. L’or peut acheter bien des choses dont nous
risquons d’avoir besoin : la cécité des gardes, la complaisance des
officiers. Pourvu toutefois qu’ils ne devinent pas la vérité à notre sujet.


— Cet aspect de la
question, il faudra que tu le prennes en charge, Komodoflorensal, parce que, moi,
je ne connais rien aux mœurs de ce peuple. Mais ne restons pas ici. Ces
gentilshommes nous ont rendu un fier service. À eux-mêmes aussi, d’ailleurs, car
leur malhonnêteté et leur débauche leur ont sauvé la vie, alors que ceux qui
faisaient consciencieusement leur devoir en sont morts.


— L’ordre des choses est
parfois impénétrable, commenta Komodoflorensal.


— À Minuni comme
ailleurs, confirma Tarzan.


Il se dirigea vers la porte
du salon, qui ouvrait sur un couloir et non sur une autre pièce, comme ils s’y
attendaient étant donné la proximité du puits central.


Ils s’engagèrent en silence
dans ce passage qui, à cette heure de la matinée, était désert. Ils passèrent
devant des chambres éclairées où des hommes et des femmes dormaient
paisiblement à la lueur de nombreuses chandelles. Ils virent une sentinelle
endormie devant la porte des appartements d’un noble. Personne ne les aperçut. Ils
purent descendre une série de plans inclinés et parcourir d’interminables
corridors, qui les conduisirent loin de la partie du dôme royal où on les avait
incarcérés et où, très probablement, on avait commencé à les rechercher, du
moins si l’on n’avait pas découvert tout de suite les corps jetés dans le puits,
ou bien encore si on les avait correctement identifiés.


Un esclave à tunique blanche
venait à leur rencontre. Il passa son chemin sans paraître faire attention à
eux. Puis un autre se montra, suivi d’un troisième. Les deux fugitifs
comprirent que l’aube approchait. Les couloirs seraient bientôt pleins de gens.


— Le mieux serait, dit
Komodoflorensal, de trouver un endroit où se cacher jusqu’à ce qu’il y ait plus
de monde dehors. Nous serons plus en sécurité au milieu de la foule. À ne
rencontrer que des passants isolés, nous finirons par nous faire remarquer.


Presque toutes les chambres
étaient occupées par des familles. Et celles qui étaient vides n’avaient pas de
chandelles et ne pouvaient donc constituer un lieu sûr pendant assez longtemps.
Tout à coup, Komodoflorensal toucha le bras de Tarzan et lui montra une
inscription en hiéroglyphes au-dessus d’une porte.


— Exactement le bon
endroit, dit-il.


— Qu’est-ce que c’est ?


Ils arrivèrent devant la
porte qui était ouverte.


— Mais c’est plein de
monde ! fit remarquer Tarzan. Quand ils se réveilleront, ils nous
découvriront.


— Mais ils ne feront pas
attention à nous, répliqua le Trohanadalmakusien, ou du moins, il y a beaucoup
de chance pour qu’il en soit ainsi. C’est un dortoir où nombre de gens viennent
passer la nuit. Ce sont des visiteurs venus d’autres dômes qui ne risquent
guère de remarquer que nous sommes des étrangers.


Il entra dans la salle, Tarzan
sur ses talons. Un esclave à tunique blanche s’approcha d’eux : « Des
chandelles pour deux », demanda Komodoflorensal en tendant à l’esclave l’une
des petites pièces d’or qu’il avait volées aux nobles endormis.


Le préposé les conduisit
jusqu’à un endroit reculé de la salle, où les places libres ne manquaient pas. Il
alluma les deux chandelles et les leur laissa. Un moment plus tard, tous deux s’étendaient,
la face contre le mur, précaution supplémentaire pour ne pas être reconnus. Ils
s’endormirent aussitôt.


Quand Tarzan se réveilla, il
constata que Komodoflorensal et lui étaient les derniers occupants de l’établissement,
en dehors de l’esclave qui les y avait admis. Il réveilla son compagnon, pensant
qu’il ne fallait rien faire qui pût attirer le moins du monde l’attention sur eux.
On leur apporta un seau d’eau et ils firent leurs ablutions au-dessus d’un
caniveau qui entourait la pièce en passant au pied des murs suivant les
habitudes de Minuni. On évacuait les eaux usées par des conduites rejoignant
les champs qui entouraient la ville, et l’on s’en servait pour irriguer les
cultures. Mais, comme l’eau était amenée aux différents étages des dômes dans
des seaux, on réduisait au minimum la quantité utilisée pour se laver. La
classe des guerriers et des nobles en consommait l’essentiel, tandis que les
esclaves blancs se baignaient plutôt dans les rivières, à proximité desquelles
les dômes étaient toujours construits. Les esclaves verts, en revanche, n’avaient
pas cet avantage et souffraient extrêmement du manque d’installations sanitaires,
car les Minuniens sont un peuple propre. Ils parvenaient parfois à améliorer
leur sort, si les responsables des carrières étaient bien disposés, en
utilisant les nappes d’eau stagnante qui s’accumulent au fond de toutes les
mines. Les esclaves pouvaient utiliser pour leur bain cette eau non potable, à
condition qu’on leur donnât assez de temps libre pour cela.


Après s’être lavés, Tarzan et
Komodoflorensal sortirent dans le couloir, un large passage où allaient et
venaient à nouveau deux files interminables d’hommes marchant dans deux
directions. Cette foule constituait en effet, pour eux, le meilleur refuge. Des
chandelles placées à intervalles fréquents diffusaient une lumière brillante et
purifiaient l’air. Des portes ouvertes révélaient des boutiques en tous genres
où des hommes et des femmes troquaient des marchandises. Tarzan voyait pour la
première fois de près la vie à Veltopismakus. Toutes les boutiques étaient
tenues par des esclaves blancs, mais d’autres esclaves et des guerriers des
deux sexes se mêlaient à la clientèle. C’était aussi, pour Tarzan, la première
occasion de voir des femmes de la classe guerrière hors de leurs appartements. Il
avait vu la princesse Janzara dans la chambre du conseil, et, par les portes
ouvertes en différents endroits du dôme, des femmes vaquant à diverses
occupations domestiques. Mais c’était la première fois qu’il en côtoyait dans
un lieu public. Elles se maquillaient le visage d’un vermillon soutenu et les
oreilles de bleu. La coupe de leurs vêtements leur dénudait la jambe et le bras
du côté gauche ; cependant, si par mégarde la cheville ou le poignet droit
venait à se découvrir, elles s’empressaient de rajuster leur mise en montrant
tous les signes de la confusion et de l’embarras. En les observant, l’homme-singe
se rappela les grasses douairières anglaises, en robe de soirée décolletée
jusqu’aux reins, qui seraient mortes plutôt que de découvrir un genou.


La façade des boutiques était
couverte de peintures vives représentant généralement les denrées en vente, et
des hiéroglyphes décrivaient celles-ci et signalaient le nom du propriétaire. L’une
des enseignes attira l’attention du Trohanadalmakusien, qui la montra du doigt
en posant la main sur le bras de Tarzan.


— Un restaurant, dit-il.
Si nous mangions ?


— Rien ne me ferait plus
plaisir. Je suis affamé.


Ils entrèrent dans un local
pas très grand, où plusieurs clients étaient déjà assis sur le sol, derrière de
petits bancs sur lesquels des serveurs déposaient des plats de bois. Komodoflorensal
trouva une place libre vers le fond du restaurant, non loin d’une porte donnant
sur une autre maison de commerce. Car tous les commerçants n’avaient pas la
chance de trouver un magasin ouvrant sur le passage, certains devant se
contenter de boutiques en enfilade, donnant les unes dans les autres.


Ils s’assirent, tirèrent un
banc devant eux et attendirent d’être servis, en furetant du regard. Komodoflorensal
expliqua à Tarzan que, de toute évidence, c’était un restaurant très modeste, destiné
à la caste des esclaves et aux guerriers les plus pauvres. Ils remarquèrent en
effet plusieurs de ces derniers à différentes places. Leur pauvreté se devinait
à leurs vêtements et à leur équipement défraîchis et usés. D’ailleurs, dans la
boutique adjacente, quelques-uns de ces guerriers reprisaient et rapiéçaient
eux-mêmes leurs habits à l’aide d’articles de mercerie achetés sur les lieux.


Le repas fut servi par un
esclave portant une tunique blanche d’un tissu très grossier. Il montra une
vive surprise quand on lui offrit de payer le repas et le service avec de l’or.


— Il est rare, dit-il, que
des guerriers assez riches pour posséder de l’or fréquentent notre pauvre
établissement. Mon tiroir-caisse est plein de pièces de fer et de plomb, ainsi
que d’une quantité de petite monnaie de bois, mais je vois rarement une pièce d’or.
Il n’en allait pas de même jadis, quand la plupart de mes clients figuraient
parmi les plus riches de la ville. Vous voyez ce grand homme au visage tout
ridé ? Il a été riche, le plus riche guerrier de son dôme. Regardez-le
maintenant ! Et regardez aussi le magasin à côté, où l’on propose de
petits services : il y a là des hommes qui possédaient jadis des esclaves
eux-mêmes si prospères qu’ils en engageaient d’autres pour accomplir les tâches
les plus serviles. Tous ont été victimes des taxes levées par Elkomoelhago sur
le commerce et l’industrie.


« Être pauvre, poursuivit-il,
procure en fin de compte une vie plus facile qu’être riche : les pauvres
ne paient pas de taxes, alors que ceux qui travaillent dur et accumulent des
biens ne recueillent pas le fruit de leurs efforts, puisque le gouvernement
leur rafle tout en impôts. Prenez cet homme-là, qui était très riche. Il a
travaillé toute sa vie et a amassé une grande fortune. Pendant plusieurs années
après l’entrée en vigueur de la nouvelle loi fiscale d’Elkomoelhago, il s’est
battu pour gagner de quoi équilibrer au moins les impôts et le coût de la vie ;
mais il a dû finir par convenir que c’était impossible. Or il avait un ennemi, un
homme qui lui avait causé de graves ennuis. Cet homme était très pauvre. Eh
bien, il lui a donné tout ce qui lui restait de fortune et de propriétés. Quelle
vengeance ! Ce nouveau riche, qui menait auparavant une vie tranquille, est,
à présent, en proie aux angoisses et à la dépression, travaille dix-huit heures
par jour et ne parvient pas à gagner de quoi payer les taxes.


Leur repas terminé, les deux
évadés regagnèrent le couloir et reprirent leur descente vers les étages
inférieurs, en empruntant toujours les corridors les plus encombrés où il leur
paraissait plus facile de passer inaperçus. À partir d’un certain moment, on
vit de plus en plus souvent des cavaliers parcourir les passages parfois
étroits à une telle vitesse que les piétons avaient de la peine à les éviter. Tarzan
trouvait miraculeux qu’ils arrivent toujours à destination sans s’être fait
désarçonner ni s’être heurtés. Parvenus enfin au premier, le prince et lui se
mirent à la recherche de l’un des quatre couloirs conduisant à l’extérieur du
dôme, mais, à une intersection, ils trouvèrent le chemin complètement obstrué
par un attroupement. Les gens du dernier rang tendaient le cou pour observer ce
qui se passait au centre de ce rassemblement. Chacun posait des questions à son
voisin mais personne, parmi ceux qui se massaient à l’arrière, ne paraissait
savoir de quoi il était question. Puis les rumeurs filtrèrent jusqu’au fin fond
de la cohue. Tarzan et Komodoflorensal n’osaient pas dire un mot, mais ils
tendaient l’oreille, et c’est ainsi qu’ils eurent finalement un compte rendu
apparemment fidèle des causes de l’affluence. À la demande d’un badaud, quelqu’un
qui jouait des coudes pour s’extraire de la foule expliqua qu’on avait trouvé
les restes de deux esclaves qui étaient morts en essayant de s’échapper.


— Ils étaient enfermés
chez Zoanthrohago, dans une des cellules réservées aux esclaves au dernier
étage. Ils ont essayé de s’évader en descendant par une échelle improvisée dans
le puits central. Leur échelle s’est brisée et ils ont été précipités sur le
toit de la salle du trône où leurs corps, terriblement mutilés, viennent d’être
découverts. On est en train de les emporter à l’extérieur pour les bêtes. L’un
d’eux représente une grande perte pour Zoanthrohago : il s’agissait de l’esclave
Zuanthrol, sur lequel il faisait des expériences.


— Ah, s’exclama l’un des
auditeurs, je les avais vus hier.


— Tu ne les
reconnaîtrais pas aujourd’hui, conclut l’informateur, tant ils sont défigurés.


Une fois que la foule se fut
dispersée, Tarzan et Komodoflorensal reprirent leur route et parvinrent au
couloir des esclaves, par où les corps de leurs victimes de la nuit précédente
avaient été emmenés.


— Qu’a-t-il voulu dire, demanda
l’homme-singe, au sujet des bêtes ?


— C’est ainsi qu’on
dispose du corps des esclaves morts, répondit le Trohanadalmakusien. On les
transporte à la lisière de la jungle, où les bêtes sauvages les dévorent. Il y
a, près de Trohanadalmakus, de vieux lions édentés qui ne subsistent que grâce
à la chair d’esclave. Ce sont nos fossoyeurs. Ils ont tellement l’habitude d’être
nourris qu’ils viennent à la rencontre des convois de cadavres et leur
emboîtent le pas, en rugissant et en grondant, jusqu’à ce qu’on atteigne l’endroit
où l’on dépose les corps.


— Vous disposez de tous
vos morts de cette façon ?


— Uniquement des esclaves.
Les cadavres des guerriers et des nobles sont incinérés.


— D’ici peu, commenta
Tarzan, il n’y aura plus aucun danger que ceux-là soient identifiés.


Il désignait du pouce la
sortie du couloir, par où les deux guerriers avaient été transportés à dos de diadets.
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— Maintenant où
allons-nous ? demanda Komodoflorensal au moment où les deux hommes
franchissaient la sortie du couloir des esclaves.


Ils s’arrêtèrent dans la
brillante lumière du soleil.


— Montre-moi le chemin
de la carrière où nous étions enfermés et de la salle où nous dormions.


— Tu regrettes déjà ces
quelques heures de ta liberté, fit remarquer le Trohanakalmakusien.


— Nous allons chercher
Talaskar, comme je l’ai promis, lui rappela Tarzan.


— Je sais, dit le zertolosoto,
et je loue ta loyauté ainsi que ton courage, tout en regrettant ton manque
de jugement. Il est impossible de libérer Talaskar. Sans quoi je serais le
premier à lui porter assistance. Mais je sais, comme elle le sait elle-même, qu’il
n’y a pour elle aucun espoir de salut. Nous ne réussirons qu’à retomber aux
mains de nos maîtres.


— Espérons que non, dit
Tarzan. Toutefois, si tu crois vraiment que nos efforts sont voués à l’échec et
que nous serons repris, ne m’accompagne pas. Je n’ai besoin de toi que pour m’indiquer
le lieu où Talaskar est enfermée. Du moment que tu peux me conduite jusque-là, c’est
tout ce que je demande.


— Comment peux-tu penser
que je voulais esquiver le danger ? fit Komodoflorensal. Non ! Où tu
vas, j’irai. Si tu es repris, je serai repris. Nous échouerons, mais nous ne
nous séparerons pas. Je suis prêt à te suivre partout où tu voudras aller.


— C’est parfait. Alors
montre-moi le chemin de la carrière et use de ta connaissance des affaires
minuniennes, ainsi que de toute ta ruse, pour nous y faire entrer sans trop de
palabres.


Ils traversèrent sans se
faire remarquer les promenades ombragées qui relient les dômes de Veltopismakus,
puis la grande esplanade où des guerriers, montant des antilopes richement
caparaçonnées, se livraient à des évolutions compliquées avec la plus grande
précision. Au-delà des dômes, ils prirent un des chemins encombrés d’esclaves
au travail et de gardes. Ils atteignirent la colonne se dirigeant
interminablement ver la carrière où ils avaient été emprisonnés. Ils prirent
place dans la file des gardes et parvinrent ainsi à l’entrée du chantier. On
relevait systématiquement les numéros des esclaves et on les inscrivait sur un
volumineux registre. Au grand soulagement de Tarzan, on ne prêtait aucune
attention aux gardes qui accompagnaient les équipes dont ils étaient chargés :
ils n’étaient ni contrôlés ni même comptés. Komodoflorensal, prince royal de
Trohanadalmakus, et Tarzan, seigneur des Singes, leur emboîtèrent le pas.


Une fois à l’intérieur, passé
le corps de garde, les deux hommes s’arrangèrent pour rester à l’arrière de la
colonne. Quand celle-ci obliqua pour s’engager dans les galeries d’un niveau
supérieur à celui qu’ils voulaient atteindre, ils purent ainsi s’en détacher
sans difficultés. Normalement, quitter une colonne signifiait en rejoindre une
autre, car s’il n’y avait pas toujours entre elles de solution de continuité, souvent
plusieurs marchaient de front. Néanmoins, une fois arrivés au trente-cinquième
niveau, dans la galerie menant à la salle où Talaskar était enfermée, ils se
retrouvèrent seuls, car il n’y a pratiquement aucune activité dans les couloirs
conduisant aux habitations des esclaves, sinon, tôt le matin, quand on les
emmène au travail, et tard le soir, quand on les ramène.


Devant la porte de la salle, ils
ne trouvèrent qu’une seule sentinelle assise par terre, le dos appuyé contre la
paroi de la galerie. À leur approche, elle se leva et les interpella. Komodoflorensal,
qui marchait en tête, s’immobilisa :


— Nous venons chercher
cette fille, Talaskar.


Tarzan qui se tenait derrière
Komodoflorensal, vit un éclair traverser les yeux du guerrier. Les avait-il
reconnus ?


— Qui vous envoie ?
demanda le soldat.


— Son maître
Zoanthrohago, répondit le Trohanadalmakusien.


L’expression, sur le visage
du garde, se fit rusée.


— Allez la chercher, dit-il.


Il déverrouilla la porte et l’ouvrit.
Komodoflorensal se mit à quatre pattes et s’introduisit dans la petite
ouverture. Tarzan, lui, ne bougea pas.


— Entre ! lui dit
le garde.


— Je reste ici, répondit
l’homme-singe. On n’a pas besoin d’être deux pour aller chercher une simple
esclave et la ramener.


Le guerrier hésita un instant,
puis ferma vivement la porte et poussa les lourds verrous. Quand il refit face
à Tarzan, à présent seul avec lui dans le couloir, il tenait à la main une épée
nue ; mais Zuanthrol lui-même avait pris le glaive de son fourreau.


— Rends-toi ! cria
le guerrier. Je vous ai tout de suite reconnus tous les deux.


— Comme je le pensais, dit
Zuanthrol. Tu es intelligent, seuls tes yeux ne le sont pas. Ils sont stupides
puisqu’ils t’ont trahi.


— Mais mon épée n’est
pas stupide, aboya l’homme.


Il pointa son arme vers la
poitrine de l’homme-singe.


Le lieutenant Paul d’Arnot, de
la Marine française, passait pour un des plus brillants escrimeurs de l’époque.
Il avait transmis une grande partie de son habileté à son ami Greystoke, durant
les nombreuses heures de loisir qu’ils avaient passées ensemble à la saille d’armes.
Aujourd’hui, Tarzan, seigneur des Singes, rendait grâce à son vieil ami dont l’enseignement
efficace allait se révéler, après tant d’années, de première utilité. L’homme-singe
eut vite compris que, si son adversaire était un escrimeur consommé, il ne
pouvait pour autant le surclasser, étant donné la supériorité de sa force et
son agilité qui, comme à l’ordinaire, seconderaient son savoir-faire.


Ils combattaient depuis une
minute ou deux lorsque le Veltopismakusien comprit qu’il faisait face à un
adversaire de taille. Il avait en outre un net désavantage, car il ne pouvait
reculer quand Tarzan poussait une botte, alors que ce dernier disposait de
toute la longueur de la galerie. Le guerrier tenta donc d’obliger son
adversaires à céder du terrain, mais il échoua et reçut pour sa peine une
blessure à l’épaule. Dès lors, il se mit à crier au secours et l’homme-singe
sut qu’il devait au plus vite le réduire au silence. Saisissant l’occasion que
lui fournissait une feinte un peu trop impétueuse, Tarzan para et traversa de
son épée le cœur du Veltopismakusien. Après avoir retiré la lame du corps, il
tira les verrous et ouvrit la porte. Derrière, Komodoflorensal était tapi, le
visage blême, mais en apercevant Tarzan et le cadavre du garde, il sourit et se
précipita dans le couloir.


— Qu’est-il arrivé ?
demanda-t-il.


— Il nous a reconnus. Et
Talaskar ? Elle ne vient pas ?


— Elle n’est pas là. Kalfastoban
l’a emmenée. Il l’a rachetée à Zoanthrohago.


Tarzan tourna les talons.


— Referme la porte et
sortons d’ici, dit-il.


Komodoflorensal repoussa les
verrous.


— Où va-t-on ? demanda-t-il.


— Au logement de
Kalfastoban, répondit l’homme-singe.


Komodoflorensal eut une
expression résignée et suivit son ami. Ils refirent tout le chemin jusqu’à la
surface, sans incident. Mais, au seizième niveau, un esclave marchant dans une
colonne qui traversait leur galerie se retourna un moment vers eux. Le regard
de l’homme croisa brièvement celui de Tarzan, puis l’esclave s’engouffra dans
un passage latéral et disparut.


— Nous devons nous
dépêcher, murmura Tarzan à son compagnon.


— Pourquoi maintenant, tout
à coup ? demanda Komodoflorensal.


— N’as-tu pas vu le
gaillard qui vient de passer et qui s’est retourné pour nous regarder ?


— Non, qui était-ce ?


— Caraftap, dit Tarzan.


— Il t’a reconnu ?


— Je ne saurais dire
mais quelque chose en moi lui a paru certainement familier. Et il est à craindre
qu’il m’ait repéré avec précision.


— Alors il n’y a pas de
temps à perdre pour sortir d’ici et même de Veltopismakus.


Ils hâtèrent le pas.


— Où se trouvent les
appartements de Kalfastoban ? demanda Tarzan.


— Je ne sais pas. À
Trohanadalmakus, les guerriers ne sont de service aux carrières que durant de
courtes périodes et ils n’y transfèrent pas leurs quartiers, ni leurs esclaves.
J’ignore quel est l’usage ici. Kalfastoban a peut-être terminé son temps de
garde aux carrières. Il se peut aussi qu’il y soit attaché pour longtemps et
que, en conséquence, il loge au niveau supérieur. Nous devons nous renseigner.


Peu après, Tarzan s’adressa à
un guerrier marchant dans la même direction que Komodoflorensal et lui.


— Où puis-je trouver le vental
Kalfastoban ? demanda-t-il.


— On te le dira au corps
de garde, si cela concerne ton service, répondit l’homme en leur lançant à tous
deux un bref coup d’œil. Moi, je ne sais pas.


Ils s’éloignèrent du soldat
et, après le premier tournant qui les dissimula à sa vue, ils se mirent à
marcher plus vite car ils devenaient soupçonneux. Le moindre incident les
inquiétait et ils n’avaient plus qu’une idée en tête : sortir sans
encombre de la carrière. Non loin de la sortie, ils s’intégrèrent à l’escorte d’une
colonne d’esclaves en marche vers l’extérieur, en charge de lourdes pierres
destinées au dôme en construction. Ils arrivèrent ainsi au corps de garde où l’on
contrôlait les esclaves. L’officier et les scribes travaillaient mécaniquement
et il paraissait aussi facile de quitter cette carrière que d’y entrer. Soudain,
l’officier leva les sourcils et se mit à compter.


— Combien d’esclaves
dans cette équipe ? demanda-t-il.


— Cent, répondit un de
ses auxiliaires.


— Alors, pourquoi quatre
gardes ?


— Il n’y en a que deux à
nous, constata le guerrier.


— Nous ne sommes pas
avec eux, s’empressa de dire Komodoflorensal.


— Alors que faites-vous
ici ? s’enquit l’officier.


— Si nous pouvons te
voir seul, nous te l’expliquerons immédiatement, lui dit le Trohanadalmakusien.


Le gradé laissa l’équipe d’esclaves
vaquer à ses occupations et fit signe à Komodoflorensal et à Tarzan de le
suivre dans une petite antichambre. C’était là que dormait l’officier de garde.


— Alors, dit-il
montrez-moi vos laissez-passer.


— Nous n’en avons pas, répondit
Komodoflorensal.


— Pas de laissez-passer !
Voilà qui va être difficile à expliquer, pas vrai ?


— Pas à quelqu’un d’aussi
avisé que toi, laissa tomber le prince en faisant tinter comme par hasard les
pièces d’or de sa bourse. Nous sommes à la recherche de Kalfastoban. Nous
savons qu’il possède un esclave que nous voudrions acheter. Comme nous n’étions
pas en mesure d’obtenir un laissez-passer pour la carrière, en raison du bref
laps de temps dont nous disposions, nous nous sommes décidés à nous en passer, et
nous sommes venus comme cela. Peux-tu nous mettre sur la voie de Kalfastoban ?


Il fit à nouveau tinter les
pièces.


— Avec plaisir, dit l’officier.
Il loge au cinquième étage du dôme royal, dans un appartement du couloir
central, à peu près à mi-chemin entre le couloir du roi et le couloir des
guerriers. Comme il a été relevé de son service à la carrière ce matin même, je
ne doute pas que vous l’y trouverez.


— Nous te remercions.


Komodoflorensal se prosterna
très bas, à la mode minunienne. Puis il ajouta, comme s’il réparait un oubli :


— À propos, s’il te
plaisait d’accepter ce faible témoignage de notre reconnaissance, nous t’en
serions extrêmement obligés.


Il tira de sa bourse une
grande pièce d’or et la tendit à l’officier. Celui-ci répliqua :


— Plutôt que de paraître
ingrat, j’accepterai votre don gracieux, dont j’userai pour alléger les
souffrances des pauvres. Puisse l’ombre du malheur ne jamais vous atteindre !


Les trois hommes s’inclinèrent
profondément. Tarzan et Komodoflorensal quittèrent le corps de garde et, quelques
instants plus tard, ils étaient de nouveau à l’air libre.


— Même à Minuni ! soupira
Tarzan.


— Qu’y a-t-il ? demanda
son ami.


— J’étais en train de
penser à ma jungle simple et honnête, et aux créatures de Dieu que les hommes
appellent des bêtes.


— Comment devraient-ils
les appeler ?


— À en juger par les
normes que les hommes ont eux-mêmes créées, mais qu’ils se gardent d’observer, on
devrait les appeler des demi-dieux.


— Je crois que tu as
raison, dit en riant Komodoflorensal. Mais attention ! Si un lion avait
gardé l’entrée de cette carrière, nulle pièce d’or ne nous aurait permis d’en
sortir. Les faiblesses de l’homme ne sont pas sans avantages. Grâce à elles, le
bien vient de triompher sur le mal et la fourberie a revêtu les ornements de la
vertu.


Ils retournèrent au dôme
royal. Là, ils contournèrent le bâtiment par l’est pour gagner la face nord où
débouchait, comme dans tous les dômes, le couloir des esclaves. Quand ils l’avaient
quitté, ils avaient pris par le couloir des guerriers, à l’ouest, mais ils
pensaient qu’ils accroîtraient les risques d’être découverts en empruntant trop
souvent le même chemin. Quelqu’un pouvait les avoir à demi reconnus et les
remettre tout à fait lors d’une deuxième rencontre.


Une fois entrés, ils ne
mirent que quelques minutes à gagner le cinquième étage. Avec une belle
assurance, ils se dirigèrent vers l’endroit du couloir central où l’officier de
garde leur avait dit qu’ils trouveraient le logis de Kalfastoban, et peut-être
Kalfastoban lui-même. Cependant ils restaient constamment sur leurs gardes, conscients
qu’ils étaient l’un et l’autre du danger qu’ils couraient si Kalfastoban les
reconnaissait. Or, de tous les Veltopismakusiens, il en était le plus apte, puisque
c’était lui qui les avait vus le plus souvent, ou du moins qui avait le plus
côtoyé Tarzan, depuis qu’il lui avait fait revêtir la tunique verte de l’esclavage.


Bientôt ils furent à peu près
à mi-distance entre le couloir des esclaves et le couloir des guerriers. Komodoflorensal
arrêta une jeune esclave et lui demanda où était situé l’appartement de
Kalfastoban.


— Il faut traverser
celui d’Hamadalban, répondit la jeune femme. C’est la troisième porte.


Elle tendait la main dans la
direction qu’ils avaient prise. Quand ils l’eurent quittée, Tarzan demanda à
Komodoflorensal s’il pensait éprouver des difficultés à parvenir jusqu’à l’entrée
du logement de Kalfastoban.


— Non, répondit-il. Les
ennuis commenceront lorsqu’il s’agira de savoir que faire, une fois à l’intérieur.


— Nous savons pourquoi
nous sommes venus, lui rappela l’homme-singe. Il suffit de mettre notre projet
à exécution, en écartant tous les obstacles qui se présenteraient.


— Rien de plus simple, en
effet.


Le prince éclata de rire et
Tarzan se vit obligé de sourire.


— Pour être franc, admit-il,
je n’ai pas la moindre idée de ce que nous ferons une fois à l’intérieur, ni
comment nous en ressortirons, si nous parvenons à trouver Talaskar et à l’emmener
avec nous. Il n’y a pourtant rien d’étonnant à ce que je ne sache rien, ou à
peu près rien, de ce qui nous attend d’un moment à l’autre dans une ville
inconnue, au milieu d’un monde inconnu. Faisons de notre mieux ! Quoi dire
d’autre ? Nous sommes parvenus jusqu’ici beaucoup plus facilement que je
ne l’aurais cru. Peut-être ferons-nous de même tout le chemin, et peut-être
aussi devrons-nous nous arrêter définitivement à douze pas d’ici.


Ils firent halte devant la
troisième entrée, regardèrent à l’intérieur, aperçurent plusieurs femmes
assises sur le plancher, dont deux étaient de la classe guerrière et les autres
des esclaves en tunique blanche. Komodoflorensal entra carrément.


— Sommes-nous à l’appartement
d’Hamadalban ? demanda-t-il.


— Oui, répondit l’une
des femmes.


— Et celui de
Kalfastoban est-il bien derrière ?


— Oui.


— Et après celui de
Kalfastoban ? demanda le Trohanadalmakusien.


— Il y a un long
corridor qui conduit au couloir extérieur. Il est bordé d’un grand nombre de
chambres où vivent des centaines de gens. Je ne les connais pas tous. Qui cherchez-vous ?


— Palastokar, répondit
prestement Komodoflorensal, en prononçant le premier nom qui se présentait à sa
mémoire.


— Je ne me souviens pas
de ce nom, dit la femme en fronçant les sourcils pensivement.


— Nous trouverons, merci.
On nous a dit de passer par les appartements d’Hamadalban et de Kalfastoban, après
quoi nous arriverions dans un corridor sur lequel donne celui de Palastokar. Peut-être
Kalfastoban est-il là et pourra-t-il nous donner des précisions.


— Kalfastoban est parti
avec Hamadalban, dit la femme, mais je les attends d’un moment à l’autre. Si
vous voulez attendre, ils seront bientôt là.


— Merci, je suis sûr que
nous trouverons sans peine l’habitation de Palastokar. Que vos chandelles
brûlent longtemps et avec éclat !


Sans plus de cérémonie, Komodoflorensal
traversa la pièce et entra dans l’appartement de Kalfastoban, suivi de près par
Tarzan, seigneur des Singes.


— Je crois, mon ami, dit
le prince, que nous devons agir vite.


Tarzan fouilla rapidement du
regard la première pièce où ils entraient. Elle était vide. Plusieurs portes y donnaient.
Elles étaient toutes fermées, soit par des battants de bois, soit par des
tentures. l’homme-singe se dirigea vers la plus proche et fit jouer le loquet. Celui-ci
céda et la porte s’ouvrit vers l’extérieur. De l’autre côté, tout était noir.


— Apporte une chandelle,
Komodoflorensal.


Le prince en prit deux dans
leurs niches et éclaira la pièce obscure.


— Une réserve, dit-il. Des
vivres, des chandelles, des vêtements. Kalfastoban n’est pas pauvre. Le
percepteur ne l’a pas encore ruiné.


Tarzan qui se tenait dans l’embrasure
de la porte, derrière Komodoflorensal, se retourna brusquement vers la grande
pièce. Il avait entendu des voix dans l’appartement d’Hamadalban. Des voix d’hommes.
Il en reconnut une aussitôt. C’était celle du vental Kalfastoban.


— Viens ! beuglait
la voix bovine du vental. Viens chez moi, Hamadalban, et je te montrerai
ma nouvelle esclave.


Tarzan poussa Komodoflorensal
dans la réserve, le suivit et ferma la porte.


— As-tu entendu ? murmura-t-il.


— Oui, c’était
Kalfastoban.


La porte de la réserve
comportait un petit judas grillagé, masqué de l’intérieur par un rideau épais. En
écartant le rideau, on pouvait voir une partie du salon, en tout cas, on
pouvait entendre tout ce que disaient les deux hommes qui arrivaient
précisément de chez Hamadalban.


— Je te jure que c’est
la plus belle affaire de ma vie, criait Kalfastoban. Attends, je vais la
chercher.


Il se dirigea vers une porte
qu’il ouvrit à l’aide d’une clé.


— Viens, hurla-t-il.


Avec la contenance hautaine d’une
reine, une jeune fille entra lentement dans le salon. Elle ne montrait rien de
la servilité effarouchée d’une esclave. Elle tenait le menton haut, le regard
droit. Elle paraissait mépriser le vental. Et elle était belle. C’était
Talaskar. Komodoflorensal se rendit compte qu’il n’avait encore jamais apprécié
à sa juste valeur la beauté de la petite esclave qui lui avait fait la cuisine.
Kalfastoban lui avait donné une tunique blanche de bonne qualité, qui mettant
le hâle olivâtre de sa peau et la somptuosité de ses cheveux noirs beaucoup
mieux en valeur que le haillon verdâtre qu’il lui avait toujours vu porter.


— Elle appartenait à
Zoanthrohago, expliqua Kalfastoban à son ami. Je doute qu’il l’ait jamais vue. Sans
quoi il ne s’en serait pas défait pour la somme ridicule que j’ai payée.


— Tu vas la prendre pour
femme et l’élever à notre classe ? demanda Hamadalban.


— Non, répondit
Kalfastoban. Elle cesserait d’être une esclave et je ne pourrais plus la
revendre. Les femmes sont trop chères. Je la garderai un certain temps, puis je
la revendrai avant que sa valeur ne baisse. Elle me sera d’un bon rapport.


Les doigts de Tarzan se
refermèrent sur eux-mêmes comme sur la gorge d’un ennemi, et la main droite de
Komodoflorensal chercha la poignée de son épée. Une femme surgit alors, venant
de chez Hamadalban. Elle s’arrêta net sur le seuil.


— Deux gardes des
carrières sont ici avec un esclave vert. Ils demandent Kalfastoban.


— Fais entrer, ordonna
le vental.


Un instant plus tard, les
trois hommes firent leur apparition. L’esclave était Caraftap.


— Ah ! s’écria
Kalfastoban. Mon bon esclave Caraftap, le meilleur de la carrière. Pourquoi l’amène-t-on ?


— Il dit qu’il possède
une information capitale, répondit l’un des gardes. Il ne veut la divulguer qu’à
toi. Il a juré sur sa vie que ce renseignement était du plus grand intérêt, et
le novand de garde nous a ordonné de le conduire ici.


— Quelle est donc cette
information ? demanda Kalfastoban.


— Elle est de première
importance, s’écria Caraftap. Le noble Zoanthrohalgo et même le roi seraient heureux
de la recevoir. Mais si je la leur fournis et que je retourne ensuite aux
carrières, les autres esclaves me tueront. Tu as toujours été bon pour moi, Vental
Kalfastoban, c’est pourquoi c’est auprès de toi que j’ai demandé à être conduit.
Je sais en effet que j’aurai la vie sauve, si tu me promets de me faire
accorder, en récompense, la tunique blanche. Cela, bien entendu, si tu
considères que le service rendu en vaut la peine.


— Tu sais très bien que
je ne puis le faire, répondit Kalfastoban.


— Mais le roi le peut et,
si tu intercèdes pour moi, il ne refusera pas.


— Je puis te promettre d’intercéder
auprès du roi en ta faveur, si l’information que tu m’apportes est d’un intérêt
suffisant, mais c’est tout ce que je puis faire.


— Cela suffit. Du moment
que j’ai ta promesse, dit Caraftap.


— Très bien, je te le
promets. Que sais-tu donc que le roi aimerait tant savoir ?


— Les nouvelles voyagent
vite à Veltopismakus, commença Caraftap. C’est pourquoi nous avons entendu
parler à la carrière de la mort de deux esclaves, Aoponato et Zuanthrol, dont
on a découvert les corps peu après. Comme ils appartenaient tous deux à
Zoanthrohago, nous avons été enfermés ensemble dans la même salle et je les
connais donc bien. Devine ma surprise quand, tandis que je traversais l’une des
spirales avec une équipe d’esclaves, j’ai rencontré Zuanthrol et Aoponato
habillés en soldats. Ils remontaient à la surface.


— À quoi
ressemblaient-ils, ces deux-là ? demanda soudain l’un des guerriers qui
avaient accompagné Caraftap depuis la carrière.


L’esclave les décrivit aussi
complètement qu’il le put.


— Ceux-là même ! s’écria
le guerrier. Ces deux mêmes hommes m’ont interpellé dans la spirale et m’ont
demandé où trouver Kalfastoban.


Une foule d’hommes et de
femmes se pressaient à l’entrée, attirés par la présence d’un esclave vert
escorté par des gardes de la carrière. L’une des femmes était une jeune esclave.


— Moi aussi, ces mêmes
hommes m’ont interrogée, déclara-t-elle. Il n’y a pas longtemps de cela, et ils
m’ont posé la même question.


Une des servantes d’Hamadalban
poussa un petit cri.


— Ils ont traversé notre
appartement il y a un moment, s’écria-t-elle. Ils sont entrés chez Kalfastoban,
mais ce n’est pas lui qu’ils cherchaient. Ils m’ont dit un nom que je ne
connaissais pas, un nom bizarre.


— Palastokar, lui
rappela l’une de ses compagnes.


— Oui, Palastokar, c’est
cela. Ils ont dit qu’il habitait dans le corridor conduisant de chez
Kalfastoban au couloir extérieur.


— Personne ne s’appelle
comme cela dans le dôme royal, dit Kalfastoban. Ce n’était qu’une ruse pour
pénétrer chez moi.


— Ou pour traverser ton
appartement, suggéra l’un des gardes de la carrière.


— Nous devons courir
après eux, dit l’autre.


— Garde Carafatap ici
jusqu’à notre retour, Kalfastoban, ajouta le premier. Fouille aussi ton
appartement et ceux qui l’entourent. Toi, viens !


En faisant un geste à l’autre
garde, il traversa la pièce et disparut dans le corridor. Suivi non seulement
de son camarade, mais aussi d’Hamadalban et de la petite foule qui s’était
rassemblée à l’entrée de l’appartement. Seul resta chez le vental
Kalfastoban, lui-même avec Caraftap et les femmes.
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Kalfastoban s’apprêtait à
fouiller systématiquement les différentes pièces de son logis, mais Caraftap
lui posa la main sur le bras.


— Attends, Vental, le
pria-t-il. S’ils sont ici, ne vaudrait-il pas mieux s’assurer de leur capture
en fermant les portes conduisant chez toi ?


— Bonne idée, Caraftap, répondit
Kalfastoban. Après cela nous aurons tout le temps de les rechercher. Hors d’ici,
les femmes !


Avec des cris, il les
repoussa chez Hamadalban. Un moment plus tard, les deux portes reliant le salon
à l’appartement d’Hamadalban et au corridor étaient fermées à clé.


— À présent, maître, suggéra
Caraftap, s’ils sont deux, ne vaudrait-il pas mieux me donner une arme ?


Kalfastoban bomba le torse.


— Kalfastoban viendrait
à bout tout seul d’une douzaine de ces gens-là. Mais, pour ta propre protection
prends une épée là-bas. Moi, je reconduis cette chatte sauvage dans sa cellule.


Pendant que Kalfastoban
suivait Talaskar jusqu’à la pièce où il l’enfermait, Caraftap gagna la porte de
la réserve où le vental lui avait dit qu’il trouverait une arme.


Avant que la jeune fille eût
passé le pas de la porte, le vental la saisit par le bras.


— Pas si vite ma belle !
cria-t-il. Un baiser avant de me quitter. Ne te fais pas de souci ! Dès
que nous aurons vérifié si ces vilains esclaves ne sont pas ici quelque part, je
te rejoindrai. Tu n’as rien à craindre pour ton Kalfastoban.


Talaskar se retourna et gifla
le vental


— Ne pose pas tes sales
mains sur moi, animal !


Elle se débattit pour lui
faire lâcher prise.


— C’est cela ! Une
chatte vraiment !


Il ne la lâcha pas et ils
continuèrent à lutter en disparaissant dans la cellule. Au même moment, Caraftap,
l’esclave, posa la main sur la poignée de la porte, l’ouvrit et entra dans la
réserve.


À peine y eut-il mis un pied
que des doigts d’acier surgirent de l’ombre et se refermèrent sur sa gorge. Il
aurait voulu hurler de terreur, mais il ne put émettre aucun son. Il se
débattit et frappa la créature qui l’étranglait. Une créature si forte que ce
ne pouvait être un homme. Une voix basse, froide et terrifiante, lui chuchota à
l’oreille :


— Meurs, Caraftap !
Va au-devant du sort que tu mérites. Tu savais très bien que tu le méritais, quand
tu as dit que tu n’oserais pas retourner au dortoir des esclaves de
Zoanthrohago, après avoir trahi deux d’entre eux. Meurs, Caraftap ! Et
sache, avant de mourir, que celui que tu as trahi est celui qui va te tuer. Tu
cherchais Zuanthrol. Tu l’as trouvé !


Après que ce dernier mot eut
été prononcé, les terribles doigts se resserrèrent un peu plus sur le cou de l’homme.
L’esclave luttait spasmodiquement, incapable de respirer. Les deux mains qui le
tenaient tournèrent lentement en sens inverse et la tête du traître se détacha
du corps.


Tarzan jeta le cadavre de
côté et bondit dans la pièce principale, puis courut à la porte de la cellule
de Talaskar. Komodoflorensal le suivait à un pas. La porte de la petite chambre
s’était refermée derrière le couple en lutte et, lorsque Tarzan l’eut poussé, il
vit que la jeune fille se faisait sérieusement malmener par le grand vental.
Celui-ci, rendu furieux par sa résistance, avait perdu toute retenue et
tentait de lui porter des coups de poing au visage. Elle les esquivait en s’agrippant
à ses bras et à ses mains.


Une lourde poigne s’abattit
sur l’épaule du vental.


— Tu nous cherchais ? murmura une voix à son
oreille. Nous voici !


Kalfastoban lâcha la jeune
fille et fit un bond en dégainant son épée.


Devant lui, les deux esclaves.
Tous deux étaient armés, mais seul Aoponato tenait son glaive à la main. Zuanthrol,
dont la main tenait fermement son adversaire, avait laissé le sien au fourreau.


— Kalfastoban vaincrait
une douzaine de ces gens-là ! lui rappela Tarzan. Eh bien, nous voici, fanfaron,
et nous ne sommes que deux, mais nous n’avons pas le temps d’attendre que tu
fasses étalage de tes capacités ! Désolé. Si tu n’avais pas molesté cette
jeune fille, je me serais contenté de t’enfermer dans ton appartement où quelqu’un
serait bientôt venu te délivrer. Mais ta brutalité ne mérite qu’une punition :
la mort.


— Caraftap ! hurla
Kalfastoban.


Il n’avait plus rien du
vantard au ton avantageux. De terreur, sa voix s’étranglait et il tremblait
dans les mains de l’homme-singe.


— Caraftap ! Au
secours ! cria-t-il.


— Caraftap est mort, l’avertit
Tarzan. Il est mort parce qu’il a trahi ses compagnons. Tu mourras parce que tu
as été ignoble avec une jeune fille sans défense. Tue-le, Komodoflorensal !
Nous n’avons pas de temps à perdre.


Le Trohanadalmakusien retira
son épée qu’il venait de plonger dans le cœur du vental Kalfastoban. Le
cadavre glissa sur le plancher de la cellule. Talsakar se précipita en avant et
tomba aux pieds de l’homme-singe.


— Zuanthrol et Aoponato !
s’écria-t-elle. Je ne pensais jamais vous revoir. Qu’est-il arrivé ? Comment
êtes-vous ici ? Vous m’avez sauvée, mais maintenant c’est vous qui êtes
perdus ? Fuyez. Je ne sais pas où vous pourriez fuir, mais partez d’ici !
N’attendez pas qu’ils vous trouvent. Je ne puis comprendre, d’ailleurs, pourquoi
vous êtes venus.


— Nous essayons de nous
évader, expliqua Komodoflorensal, et Zuanthrol ne voulait pas s’en aller sans
toi. Il t’a cherchée à la carrière, et maintenant dans le dôme royal. Il a fait
l’impossible, et il t’a trouvée.


— Pourquoi as-tu fait
cela pour moi ? demanda Talaskar en regardant Tarzan avec surprise.


— Parce que tu as été
bonne pour moi quand on m’a introduit dans la salle des esclaves de
Zoanthrohago, répondit l’homme-singe. Et puis parce que j’avais promis que, le
moment venu, nous partirions à trois.


Il la fit se relever et la
conduisit au salon. Komodoflorensal se tenait un peu de côté, les yeux baissés ;
Tarzan le regarda et une expression d’étonnement traversa le regard de l’homme-singe.
Quelle qu’en fût la cause, ce n’était cependant pas le moment de se répandre en
considérations autres que celles qu’exigeait la nécessité la plus urgente.


— Komodoflorensal, connais-tu
les issues qui risquent le moins de nous faire découvrir. Par où aller ? Par
l’appartement d’Hamadalban ou par le corridor dont on nous a parlé ? Je ne
puis répondre à cette question de façon satisfaisante. Ah, regarde !


Ses yeux, qui furetaient
partout dans la pièce, venaient de se figer.


— Il y a une ouverture
dans le plafond. Où peut-elle conduire ?


— À peu près partout, ou
nulle part ! répondit le Trohanadalmakusien. Beaucoup de pièces ont de ces
trappes. Parfois elles conduisent à de petits greniers qui ne communiquent avec
rien. Parfois elles vont à des chambres secrètes, ou même à un couloir de l’étage
supérieur.


On entendit frapper à la
porte de l’appartement d’Hamadalban. Une voix de femme appela très fort :


— Kalfastoban ouvre !
Il y a là un entai de la garde des carrières. On demande Caraftap. On a
trouvé morte la sentinelle à l’entrée du dortoir des esclaves de Zoanthrohago. On
veut interroger Caraftap, car on croit qu’il y a une conspiration chez les
esclaves.


— Nous devons partir par
le corridor, murmura Komodoflorensal.


Il se dirigea à pas pressés
vers la porte. Quand il l’eut atteinte, quelqu’un posa la main sur la poignée, à
l’extérieur, et tenta d’ouvrir. Mais la porte était verrouillée.


— Kalfastoban ! cria
une voix. Laisse-nous entrer. Les esclaves n’étaient pas de ce côté-ci. Viens, ouvre-nous
vite !


Tarzan, seigneur des Singes, fit
du regard le tour de la pièce. Un demi-rictus lui déformait le visage : il
se sentait redevenir une bête traquée. Il mesura la distance du plancher à la
trappe du plafond. Il prit son élan et sauta en l’air. Il avait oublié à quel
point la réduction de son poids accroissait son agilité. Il avait espéré
atteindre une poignée, sur l’un des bords de l’ouverture mais, au lieu de cela,
il passa entièrement au travers et atterrit dans une pièce sombre. Il se
retourna et regarda ses amis, en bas. Tous deux manifestaient le plus grand
ébahissement et il n’en fut guère surpris ; en revanche, il s’était plutôt
surpris lui-même.


— Est-ce trop haut pour
vous ? demanda-t-il.


— Bien trop haut ! répondirent-ils.


Il se pencha en arrière, la
tête en bas, en s’accrochant au bord de la trappe par les creux des genoux. Les
coups sur la porte du corridor devenaient impératifs et, du côté de chez
Hamadalban, une voix d’homme avait remplacé celle de la femme, avec colère et
insistance.


— Ouvrez ! Au nom
du roi, ouvrez !


— Ouvre toi-même ! cria
l’homme qui tambourinait à l’autre porte, croyant qu’on parlait de l’intérieur
de la pièce où il voulait entrer.


— Comment ouvrirais-je ?
La porte est fermée de ton côté !


— Elle n’est pas fermée
de mon côté. Elle l’est du tien.


— Tu mens ! Et tu
le payeras quand on en fera rapport au roi.


Tarzan pendait, la tête en
bas, les mains tendues vers ses amis.


— Hisse Talaskar jusqu’à
moi, dit-il à Komodoflorensal. L’autre s’exécuta. L’homme-singe prit la jeune
fille par les poignets et l’éleva le plus haut qu’il put. Elle parvint à s’accrocher
à son baudrier de cuir et à se soutenir elle-même sans tomber. Il la saisit
alors plus bas et la souleva encore, jusqu’à ce qu’elle parvienne à se hisser
dans la pièce.


Aux deux portes, les guerriers,
très en colère, tentaient d’entrer de force. Des coups violents s’abattaient
sur les panneaux de bois qui menaçaient de céder à tout moment.


— Remplis ta bourse de
chandelles, Komodoflorensal, dit Tarzan. Puis saute et prends-moi les mains.


— J’ai pris toutes les
chandelles que je pouvais quand nous étions dans la réserve, répondit-il. Attention !
je vais sauter.


Un battant de la porte se
fracassa. Des éclats de bois volèrent jusqu’au milieu du plancher. Tarzan
venait de s’emparer des mains tendues de Komodoflorensal. Un instant plus tard,
les deux hommes se tenaient à genoux dans l’obscurité du grenier et observaient
ce qui se passait dans la pièce du bas. Par la porte complètement enfoncée, un entai
de dix guerriers fit irruption, sur les talons de son vental.


Les hommes s’arrêtèrent un
instant et regardèrent de tous côtés, en proie à la plus complète surprise, jusqu’à
ce que leur attention fût attirée par les coups donnés à l’autre porte. Un
sourire éclaira le visage du vental et il courut à l’entrée du corridor.
Il tourna la clé. Des guerriers furieux se jetèrent sur lui. Quand le
malentendu survenu entre les deux groupes pressés d’ouvrir les portes eut été
dissipé, tous se mirent à rire, non sans quelque gêne.


— Mais qui se trouvait
donc à l’intérieur ? demanda le vental commandant les gardes de la
carrière.


— Kalfastoban et l’esclave
vert Caraftap, assura une femme appartenant à Hamadalban.


— Ils doivent se cacher !
dit un guerrier.


— Fouillons l’appartement !
ordonna le vental.


— Cela ne prendra guère de temps, dit un autre guerrier,
en montrant du doigt l’entrebâillement de la porte de la réserve.


Chacun tourna la tête, et l’on
vit, sur le sol, une main crispée. Les doigts raidis avaient l’apparence de
serres, annonciatrices muettes de mort. L’un des guerriers se précipita vers la
réserve, ouvrit toute grande la porte et tira à lui le corps de Caraftap dont
la tête pendait à un lambeau de chair. Toute l’assistance, les guerriers
compris, recula d’horreur.


— Les deux portes
étaient fermées de l’intérieur, dit le vental. Celui qui a fait cela
doit encore se trouver ici.


— Il n’est certainement
pas humain, chuchota une femme qui les avait rejoints, venant de l’appartement
voisin.


— Soyons prudents, dit
le vental.


Mais, en homme brave, il
entra le premier dans une des pièces où il découvrit Kalfastoban, le cœur percé.


— Il est temps de sortir
d’ici, s’il y a une issue, murmura Tarzan à Komodoflorensal. L’un d’eux va
finir par repérer cette trappe.


Très précautionneusement les
deux hommes cherchèrent leur chemin en longeant les murs du grenier obscur et
poussiéreux. Une poussière épaisse, en effet, une poussière accumulée au fil du
temps, s’élevait autour d’eux, indiquant que la pièce n’avait pas été utilisée
depuis des années, peut-être même des siècles. Komodoflorensal entendit l’homme-singe
l’appeler d’un « psst ! ».


— Venez ici, tous les
deux. J’ai trouvé quelque chose.


— Quoi donc ? demanda
Talaskar en s’approchant.


— Une ouverture au bout
de ce mur, répondit Tarzan. Elle est assez grande pour qu’on puisse s’y glisser
en rampant. Komodoflorensal, crois-tu qu’on peut allumer sans danger une
chandelle ?


— Non, pas encore, répondit
le prince.


— Alors je m’en passerai,
annonça l’homme-singe. Nous devons savoir où conduit ce tunnel, s’il aboutit
quelque part.


Il avança en s’aidant des
mains et des genoux. Talaskar, qui se tenait derrière lui, l’entendit s’éloigner.
Elle ne pouvait le voir, il faisait trop noir dans le grenier.


Ils attendirent tous les deux,
mais Zuanthrol ne revenait pas.


Ils entendaient des voix dans
la pièce du bas et ils se demandaient si les guerriers viendraient bientôt
pousser leurs investigations dans le grenier, mais en réalité ils n’avaient pas
de souci à se faire. Les enquêteurs avaient décidé d’investir la place. C’était
plus sûr que de ramper dans un trou noir, à la recherche d’une créature
inconnue, capable de dévisser la tête d’un homme. Si cet être effrayant
redescendait, on s’arrangerait pour le tuer ou le capturer. Mais, entre-temps, on
se contenterait d’attendre.


— Qu’est-il devenu ?
murmura anxieusement Talaskar.


— Tu te préoccupes
beaucoup de lui, n’est-ce pas ?


— Pourquoi pas ? Toi
aussi, ne crois-tu pas ?


— Oui, répondit
Komodoflorensal.


— Il est extraordinaire.


— Oui.


Comme pour exaucer leur vœu, leur
parvint alors un faible sifflement des profondeurs du trou où Tarzan s’était
glissé.


— Venez ! chuchota
l’homme-singe.


Ils le rejoignirent, Talaskar,
la première, en rampant dans un conduit sinueux où régnait l’obscurité la plus
totale, jusqu’au moment où, enfin, une lueur jaillit devant eux. Zuanthrol
allumait une chandelle dans un réduit dont la hauteur ne permettait à un homme
grand que de s’y tenir assis.


— J’ai trouvé ça, leur
dit-il. Ici on peut se cacher et faire de la lumière sans risque. C’est
pourquoi je vous ai appelés. Nous pouvons nous arrêter un peu ici, dans une
certain confort et une sécurité relative. Puis j’explorerai le reste du tunnel.
Pour autant que je puisse en juger, personne n’est jamais venu jusqu’ici de
mémoire d’homme. Je ne pense donc pas qu’on songera à nous y chercher.


— Et vous, croyez-vous
qu’ils risquent de nous suivre ? demanda Talaskar à Komodoflorensal.


— Je le crois, répondit-il,
et, comme nous ne pouvons pas retourner en arrière, il vaut mieux continuer
tout de suite : il est raisonnable de supposer que ce passage conduit à
une autre pièce. Peut-être y trouverons-nous une issue.


— Tu as raison, Komodoflorensal,
admit Tarzan. Nous n’avons rien à gagner à demeurer ici. Je prends la tête. Laisse
Talaskar me suivre et ferme la marche. Même si nous tombons sur un cul-de-sac, nous
n’aurons rien perdu à l’avoir exploré.


Ils s’éclairèrent cette fois
à la chandelle pour ramper tant bien que mal sur le sol inégal et empierré de
ce boyau qui tournait très souvent à gauche et à droite, sans doute pour contourner
des pièces d’habitation. À la fin, à leur grand soulagement, ils virent le
passage s’élargir tout à coup, à la fois verticalement et horizontalement, de
sorte qu’ils purent poursuivre leur route en marchant. La galerie descendait à
présent en pente douce vers un étage inférieur. Au bout d’un moment, les trois
fugitifs pénétrèrent dans un petit local. Soudain, Talaskar posa la main sur le
bras de Tarzan, en étouffant un cri.


— Qu’est-ce que c’est, Zuanthrol ?
murmura-t-elle en indiquant quelque chose dans l’obscurité, devant elle.


Sur le sol, sur un des côtés
de la pièce, une silhouette allongée se distinguait vaguement, tout contre le
mur.


— Et cela ! s’exclama
la jeune fille qui montrait un autre endroit.


L’homme-singe dégagea son
bras et s’avança, la chandelle dans la main gauche, l’épée dans la droite. Il s’arrêta
devant la silhouette couchée et se pencha pour l’examiner. Il y posa la main et
celle-ci se décomposa en un nuage de poussière.


— Qu’est-ce que c’est ?
demanda la jeune fille.


— C’était un homme, répondit
Tarzan. Il est mort il y a des années. Il était enchaîné à ce mur. Même la
chaîne s’est réduite à un tas de rouille.


— Et l’autre aussi ?
insista Talaskar.


— Il y en a plusieurs, intervint
Komodoflorensal. Voyez ! Là et là.


— Au moins, ils ne
peuvent rien contre nous, conclut Tarzan.


Il reprit sa traversée de la
pièce, jusqu’à une porte.


— Mais peut-être
peuvent-ils nous dire quelque chose, risqua Komodoflorensal.


— Quoi donc ? s’enquit
l’homme singe.


— Que ce passage
dépendait des appartements d’un Veltopismakusien très puissant. Si puissant
même qu’il pouvait disposer ainsi de ses ennemis, impunément. Ils nous disent
encore que cela se passait il y a longtemps.


— L’état des cadavres
nous le montre, dit Tarzan.


— Pas vraiment, répliqua
Komodoflorensal. Les fourmis les auraient réduits à cet état en peu de temps. Dans
le passé, on laissait les morts dans les dômes et les fourmis, qui étaient
alors nos fossoyeurs, les nettoyaient sans tarder. Toutefois les fourmis
attaquaient parfois les vivants. Ces dernières, qui n’étaient qu’une nuisance, sont
devenues une menace. On a donc pris toutes les précautions nécessaires pour les
écarter. Nous les avons même combattues. Il y a eu une grande bataille à
Trohanadalmakus entre les Minuniens et les fourmis. Des milliers de nos
guerriers ont été dévorés vivants. Nous-mêmes avons massacré des milliards de
fourmis, mais leurs reines assuraient la reproduction plus vite que nous ne
pouvions tuer les ouvrières asexuées qui nous attaquaient aux côtés de leurs soldats.
Pour finir, nous avons reporté nos efforts sur les fourmilières. Là, le carnage
a été terrible, mais nous avons réussi à supprimer leurs reines. Depuis lors, les
fourmis ne sont plus venues dans nos dômes. Elles nous environnent, mais elles
nous craignent. Nous ne prenons toutefois plus le risque de les attirer à
nouveau en laissant nos morts à l’intérieur des bâtiments.


— Tu crois donc que
cette galerie va aux appartements d’un grand noble ? interrogea Tarzan.


— Je crois que ce fut le
cas autrefois. Mais les temps changent. Aujourd’hui l’issue en est peut-être
murée. Les pièces où elle conduit peuvent avoir abrité le fils d’un roi à l’époque
où ces os étaient encore enveloppés d’une chair bien vivante. À présent, elles
servent peut-être comme cantonnement pour des soldats ou comme écurie pour des
diadets. Ce que nous savons en tout cas, c’est qu’aucun homme n’est venu ici
depuis longtemps. L’endroit est donc probablement inconnu des Veltopismakusiens
d’aujourd’hui.


Au-delà de cette prison
macabre, la galerie descendait rapidement vers les étages inférieurs pour
pénétrer enfin dans une troisième pièce, plus grande que les deux autres. Ici
encore de nombreux corps gisaient sur le sol.


— Ceux-ci n’étaient pas
enchaînés au mur, remarqua Tarzan.


— Non ! ils sont
morts en combattant, comme on peut le voir à leurs épées nues et à la position
de leurs os.


Alors qu’ils étaient à
contempler ces restes, ils entendirent résonner une voix humaine.
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Les jours passaient et Tarzan
ne revenait pas. Son fils devenait de plus en plus inquiet. Il avait envoyé des
coureurs dans les villages voisins, mais tous rentraient faire le même rapport.
Personne n’avait vu le Grand Bwana. Korak envoya ensuite, par le télégraphe le
plus proche, des messages demandant aux principaux lieux d’Afrique où l’homme-singe
aurait pu atterrir de signaler si on l’avait vu ou si on en avait entendu
parler. Une fois encore, les réponses furent négatives.


Finalement, vêtu d’un petit
pagne et n’emportant que ses armes primitives, Korak le Tueur prit la piste sauvage
avec une vingtaine de Waziris parmi les plus braves et les plus endurants, pour
aller à la recherche de son père. Ils fouillèrent longuement et soigneusement
la jungle et la forêt, bénéficiant souvent des services gracieux des villageois
chez qui ils se rendaient au cours de leurs investigations. Ils passèrent ainsi
au peigne fin une vaste région. Personne d’autre qu’eux n’aurait pu l’explorer
avec autant d’efficacité. Cependant, malgré tous leurs soins et toute leur
diligence, ils ne découvrirent aucune trace de Tarzan, seigneur des Singes. Rien
ne transpirait de son sort ni du lieu où il pouvait être. Malgré leur
découragement, ils continuaient à chercher infatigablement, traversant des
milles et des milles de jungle épaisse et de plateaux rocheux, aussi
inhospitaliers que les buissons épineux qui les parsemaient.


 


Dans le dôme royal d’Elkomoelhago,
thagosto de Veltopismakus, trois personnes venaient de s’immobiliser
dans la chambre secrète aux murs de pierre, surprises par une voix humains qui
semblait jaillir de la muraille même qui les entourait. Sur le sol étaient
éparpillés les ossements d’hommes morts depuis longtemps. Une poussière
impalpable et sans âge retombait lentement sur les traces des pas qui l’avaient
soulevée.


La jeune fille s’approcha de
Tarzan.


— Qui est-ce ? murmura-t-elle.


Tarzan hocha la tête.


— C’est une voix de
femme, dit Komodoflorensal.


L’homme-singe leva très haut
sa chandelle et fit un pas vers le mur à sa gauche. Puis il s’arrêta et montra
quelque chose. Les autres regardèrent dans la direction qu’il indiquait et
distinguèrent une ouverture dans le mur, un huai ou deux au-dessus de sa
tête. Tarzan tendit sa chandelle à Komodoflorensal, se débarrassa de son épée
et la posa au sol, puis sauta dans l’ouverture. Il s’accrocha à son bord, écouta
puis retomba dans la pièce.


— C’est le noir complet
de l’autre côté, dit-il. La personne que l’on entend se trouve ailleurs au-delà
du local où je viens de regarder. Dans celui-ci, il n’y a aucun être humain.


— S’il y fait si noir, comment
peux-tu le savoir ? demanda Komodoflorensal.


— S’il y avait eu quelqu’un,
je l’aurais senti, répondit l’homme-singe.


Les autres le regardèrent
avec surprise.


— J’en suis sûr, insista
Tarzan. J’ai parfaitement perçu, par l’ouverture, un courant d’air s’échappant
de cette pièce. S’il y avait eu un être humain à cet endroit, l’odeur en serait
venue nécessairement à mes narines.


— Et tu dis que tu l’aurais
senti ? demanda Komodoflorensal. Mon ami, je te crois capable de beaucoup
de choses, mais pas de cela.


Tarzan sourit.


— J’ai au moins le
courage de mes convictions, dit-il, et je vais y aller voir. Nous avons entendu
cette voix trop clairement pour que le mur qui nous en sépare soit bien épais. Il
doit y avoir aussi une ouverture communiquant avec le lieu où se trouve cette
femme. En cherchant de ce côté-là, nous découvrirons peut-être une issue pour
nous échapper. Je verrai bien.


Il refit un pas vers le mur.


— Oh, ne nous séparons
pas ! s’écria la jeune fille. Où va l’un de nous, allons-y tous.


— Deux épées valent
mieux qu’une, dit Komodoflorensal, un peu à contrecœur.


— Très bien, répondit
Tarzan, je passerai le premier, puis tu hisseras Talaskar jusqu’à moi.


Komodoflorensal acquiesca. Une
minute ou deux plus tard, les trois fugitifs se trouvaient de l’autre côté du
mur. Leur chandelle révéla un passage étroit. Des traces y indiquaient qu’il
avait été utilisé beaucoup plus récemment que celui par où ils étaient venus. Le
mur qu’ils venaient de traverser était de pierre mais, de l’autre côté, on apercevait
une cloison de grosses planches.


— Il s’agit d’un passage
aménagé le long d’une salle lambrissée, murmura Komodoflorensal. L’autre face
de ces planches brutes supporte des panneaux artistiquement décorés, de bois
précieux ou de métal bruni.


— Tu penses donc qu’il
doit y avoir une porte faisant communiquer ce passage avec la pièce voisine ?


— Plus vraisemblablement,
un panneau à secret.


Ils parcoururent le corridor,
l’oreille tendue. Au début, ils avaient seulement pu distinguer que la voix
était celle d’une femme. À présent, ils entendaient les mots.


— … s’il me l’avait
laissé.


Ce furent les premières
paroles qu’ils perçurent.


— Très glorieuse
maîtresse, en ce cas, ce ne serait pas arrivé, répondit une autre voix de femme.


— Zoanthrohago est un
sot et mérite la mort. Mais mon illustre père est plus sot encore, reprit la
première femme. Il va faire tuer Zoanthrohago et, dès lors, perdre toute chance
de découvrir le secret qui permettrait de transformer nos guerriers en géants. S’il
m’avait laissé acheter ce Zuanthrol, celui-ci ne se serait pas échappé. Il
croyait que je le tuerais, mais c’était bien loin de mes intentions.


— Qu’aurais-tu fait de
lui, admirable princesse ?


— Il n’appartient pas à
une esclave de le demander, ni de le savoir, trancha la maîtresse de ces lieux.


Le silence régna quelques
instants.


— C’était la princesse
Janzara qui parlait, murmura Tarzan à Komodoflorensal. La fille d’Elkomoelhago
que tu voulais capturer pour en faire ton épouse. Tu aurais été servi.


— Est-elle aussi belle
qu’on le dit ? demanda Komodoflorensal.


— Elle est très belle, mais
c’est un démon.


— Mon devoir était de la
prendre.


Tarzan se tut. Un plan s’ébauchait
dans son esprit. De l’autre côté de la cloison, la voix reprit :


— Il était vraiment
magnifique. Bien plus que nos guerriers.


Puis, après un autre silence :


— Tu peux t’en aller, esclave.
Veille à ce qu’on ne me dérange pas avant que le soleil se montre entre le
couloir des femmes et le couloir du roi.


— Puissent tes
chandelles durer aussi indéfiniment que ta beauté, princesse, dit l’esclave.


Puis elle traversa l’appartement.
Un instant plus tard, les trois évadés entendirent une porte se fermer. Tarzan
continua à avancer furtivement dans le passage, cherchant le panneau secret
communiquant avec la chambre où la princesse Janzara s’apprêtait à passer la
nuit. Ce fut Talaskar qui le découvrit.


— Ici ! murmura-t-elle.


Ils examinèrent à trois le
système d’ouverture. Il était simple. On pouvait l’actionner en poussant sur
une certaine lame du lambris.


— Attendez-moi ici, dit
Tarzan à ses compagnons. Je vais m’emparer de la princesse Janzara. Si nous ne
pouvons fuir avec elle, nous pourrons peut-être monnayer notre liberté en la
prenant en otage.


Sans attendre qu’on discute
la fiabilité de son projet, Tarzan souleva doucement le levier qui maintenait
le panneau en place et poussa un peu le battant. Il aperçut une partie de la
chambre de Janzara, superbement décorée, avec un luxe barbare. Au centre, sur
une table de marbre, la princesse était couchée sur le dos, une chandelle
géante brûlant à son chevet et une autre à ses pieds.


Quels que fussent le luxe de
leur habitation, leur richesse ou leur position sociale, les Minuniens ne
dormaient jamais sur rien de plus moelleux qu’une simple natte étendue sur le
sol ou sur une couche de bois, de pierre ou de marbre, suivant leur caste et
leur aisance.


En laissant le panneau ouvert,
l’homme-singe s’avança tranquillement dans la chambre et se dirigea vers la
princesse, couchée les yeux fermés, peut-être déjà endormie, ou cherchant le
sommeil. Il avait dépassé la moitié du lit de marbre quand soudain un courant d’air
ferma le panneau avec un bruit à réveiller les morts.


À l’instant, la princesse
bondit sur ses pieds, pour se retrouver face à Tarzan. Elle resta un moment
silencieuse, à le regarder, puis elle s’avança lentement vers lui. Les
sinueuses ondulations de sa démarche gracieuse évoquaient à l’esprit du
seigneur de la jungle la sauvage majesté de Sabor, la lionne.


— C’est toi Zuanthrol !
soupira la princesse. Tu es venu pour moi ?


— Je suis venu pour toi,
princesse, répondit l’homme-singe. Ne pousse pas un cri et il ne te sera fait
aucun mal.


— Je ne crierai pas, murmura
Janzara.


Les paupières mi-closes, elle
se glissa jusqu’à lui et lui passa les bras autour du cou. Tarzan recula et se
dégagea doucement.


— Tu ne comprends pas, princesse,
dit-il. Tu es ma prisonnière. Tu dois venir avec moi.


— Oui, gémit-elle, je
suis ta prisonnières, mais c’est toi qui ne comprends pas. Je t’aime. J’ai le
droit de choisir l’esclave que je veux, pour en faire mon prince. Je t’ai
choisi.


Tarzan secoua la tête avec
impatience.


— Tu ne m’aimes pas, dit-il.
Je suis désolé que tu le croies, car moi, je ne t’aime pas. Je n’ai pas de
temps à perdre. Viens !


Il avança d’un pas et la prit
par le poignet. Elle plissa les yeux.


— Es-tu fou ? demanda-t-elle.
Ou se pourrait-il que tu ne saches pas qui je suis ?


— Tu es Janzara, fille d’Elkomoelhago,
répondit Tarzan. Je sais très bien qui tu es.


— Et tu as le front de
dédaigner mon amour !


Sa respiration devenait
haletante, ses seins se soulevaient et retombaient, sous l’emprise d’émotions
tumultueuses.


— Il n’est pas question
d’amour entre nous, trancha l’homme-singe.


Il est seulement question de
liberté et même de vie, pour mes compagnons et pour moi.


— Tu en aimes une autre ?
demanda Janzara.


— Oui, lui apprit Tarzan.


— Qui est-ce ?


— Vas-tu venir gentiment,
ou serai-je obligé de t’enlever de force ?


Un bref moment, elle resta
silencieuse, tous les muscles tendus, ses yeux noirs fulminant. Puis, lentement,
son expression changea. Son visage s’adoucit et elle lui tendit une main.


— Je t’aiderai, Zuantrhol,
dit-elle. Je t’aiderai à fuir. Je le ferai parce que je t’aime. Viens ! Suis-moi !


Elle se détourna et traversa
la pièce.


— Mais, mes compagnons ?
dit l’homme-singe. Je ne peux m’en aller sans eux.


— Où sont-ils ?


Il ne le lui dit pas, car il
n’était pas trop sûr de ses intentions.


— Montre-moi le chemin
et je retournerai les chercher.


— Oui, je vais te le
montrer. Après, peut-être, m’aimeras-tu plus que tu n’aimes cette autre.


Dans le passage, derrière le
lambris, Talaskar et Komodoflorensal attendaient l’issue de l’entreprise. Chaque
mot de la conversation parvenait distinctement à leurs oreilles.


— Il t’aime, dit
Komodoflorensal. Tu vois, il t’aime.


— Je ne vois rien de
cela, répliqua Talaskar. Il n’aime pas la princesse Janzara, mais cela ne
prouve pas qu’il m’aime.


— Mais il t’aime, et tu
l’aimes ! Je l’ai vu dès qu’il est arrivé. S’il n’était pas mon ami, je
pourrais le tuer à cause de cela.


— Pourquoi voudrais-tu
le tuer parce qu’il m’aimerait ? demanda la jeune fille. Suis-je si
répugnante que tu préférerais voir ton ami mort que marié avec moi ?


— Je…


Il hésita.


— Je ne puis dire ce que
je pense.


La jeune fille se mit à rire,
puis eut tout à coup un haut-le-corps.


— Elle le conduit hors
de sa chambre. Nous devons le suivre.


Talaskar posa les doigts sur
le levier qui actionnait le panneau secret. Janzara entraînait Tarzan vers une
porte s’ouvrant dans un mur latéral. Ce n’était pas celle par où son esclave
était partie.


— Suis-moi, murmura la
princesse, et tu verras ce que signifie l’amour de Janzara.


Tarzan, pas tout à fait
rassuré, lui emboîta le pas avec méfiance.


— Tu as peur, dit-elle. Tu
n’as pas confiance en moi. Eh bien ! viens et jette toi-même un coup d’œil
dans cette pièce avant d’y entrer.


Komodoflorensal et Talaskar
venaient de pénétrer dans la chambre au moment où Tarzan s’approchait de la
porte. Janzara s’était effacée devant lui. Ils virent le plancher céder tout à
coup sous ses pieds. Une fraction de seconde plus tard, Zuanthrol avait disparu.
En glissant sur une pente lisse, celui-ci entendit le rire sauvage de Janzara
le poursuivre dans les ténèbres de l’inconnu.


Komodoflorensal et Talaskar
traversèrent le chemin en courant. Trop tard le plancher qui s’était ouvert
sous les pieds de Tarzan venait de se remettre en place. Janzara se tenait à
côté de la trappe, tremblant de colère, les yeux fixés sur l’endroit où l’homme-singe
avait sombré. Elle tremblait comme une feuille dans le vent, secouée par la
folle tempête de ses passions.


— Si tu n’es pas à moi, tu
ne seras jamais à une autre, cria-t-elle.


Puis elle se retourna et vit
Komodoflorensal et Talaskar courir vers elle. Ce qui suivit survint si
rapidement qu’il est impossible de rappeler les faits aussi brièvement qu’ils
se sont produits, car tout était terminé même avant que Tarzan, au terme de sa
chute, ne se relève du sol terreux où il était tombé.


Il se trouvait en un lieu
éclairé par plusieurs chandelles brûlant dans des niches. Il vit en face de lui
une lourde grille de fer au-delà de laquelle un homme, le menton sur la
poitrine, était assis sur un banc. En entendant Tarzan faire irruption aussi
précipitamment, l’homme leva les yeux. À la vue de Zuanthrol, il se leva d’un
bond.


— Vite ! à ta
gauche ! cria-t-il.


Tarzan se tourna et vit deux
grandes bêtes aux yeux verts se tapir, prêtes à sauter. Sa première tentation
fut de se frotter les yeux comme pour chasser les fantasmes d’un mauvais rêve :
ce qu’il voyait devant lui, ce n’était, en fait, que deux très ordinaires chats
sauvages africains. Ordinaires quant aux formes et aux marques, mais de taille
gigantesque. L’homme-singe faillit oublier un instant qu’il n’avait qu’un quart
de sa vraie taille et que les chats, en apparence aussi grands que des lions
adultes, ne représentaient en réalité que des spécimens tout à fait moyens de
leur espèce. Ils s’approchèrent de lui et, dégainant son épée, Tarzan se
prépara à défendre sa vie contre ces félins, comme il l’avait fait si souvent
jadis contre leurs puissant cousins de sa jungle natale.


— Si tu parviens à les
tenir en respect et à gagner la grille, cria l’homme, je peux te faire passer
par ici. La poignée est de mon côté.


Mais tandis qu’il prononçait
ces paroles, un des chats s’élança.


Komodoflorensal, lui aussi, s’était
élancé, laissant Janzara. Il avait posé le pied sur la trappe où Tarzan s’était
engouffré. Elle s’était ouverte sous lui et, tandis qu’il tombait, il avait
entendu un cri sauvage s’échapper des lèvres de la princesse de Veltopismakus.


— Ainsi, c’est toi qu’il
aime ? hurla-t-elle. Mais il ne t’aura pas, non même pas dans la mort !


Ce fut tout ce que
Komodoflorensal entendit au moment de glisser sur la pente.


Face à Janzara hors d’elle, Talaskar
se figea puis recula : la princesse venait de dégainer une dague.


— Meurs, esclave ! hurla-t-elle.


Elle se précipita vers la
blanche poitrine de Talaskar, mais la jeune fille lui prit le poignet et elles
tombèrent toutes deux, enlacées dans leur lutte. Elles roulèrent sur le sol. La
fille d’Elkomoelhago cherchait à plonger sa lame dans le cœur de la petite
esclave et Talaskar, elle, se débattait pour écarter l’acier menaçant et tenter
de prendre son adversaire à la gorge.


 


Le premier chat venait à
peine de bondir que le deuxième suivit pour ne pas être frustré de sa part du
repas, tous deux étant à demi morts de faim. L’homme-singe soutint l’assaut du
premier en sautant sur le côté, puis en l’attaquant sur le flanc. Komodoflorensal,
qui avait tiré l’épée dès qu’il était entré dans la chambre de Janzara, atterrit
dans le souterrain nez à nez avec le second animal, si déconcerté par cette
apparition qu’il fit demi-tour et courut se réfugier tout au fond de la cave, dans
l’attente de recouvrer le courage d’entreprendre un nouvel assaut.


 


À l’étage, dans la chambre, Talaskar
et Janzara se battaient sauvagement. C’étaient de vraies tigresses sous leurs
apparences humaines. Elles roulaient çà et là sur le plancher, elles se
frappaient et se déchiraient. Janzara criait : « Meurs ! esclave !
tu ne l’auras pas. » Mais Talaskar lui maintenait le bras écarté de sa
poitrine et, peu à peu, elle parvint à prendre le dessus. Ce fut alors que les
deux femmes s’entraînèrent mutuellement sur la trappe par où Tarzan et
Komodoflorensal avaient basculé dans le souterrain.


Quand Janzara comprit ce qui
se passait, elle poussa une hurlement de terreur :


— Les chats ! Les
chats !


Puis elles disparurent toutes
les deux dans le trou obscur.


 


Komodoflorensal ne suivit pas
le chat dans sa retraite. Il courut au secours de Tarzan. À deux, ils
parvinrent à repousser l’agresseur et reculèrent jusqu’à la grille, où l’homme
se tenait prêt à leur offrir la voie de la sécurité. Les deux chats attaquèrent
une nouvelle fois, puis se retirèrent. À plusieurs reprises, ils se livrèrent ainsi
à de rapides attaques immédiatement suivies de retraites, chaque fois, en fait,
qu’ils faisaient connaissance avec la point d’acier des épées. Tout en se
défendant, les deux hommes atteignirent la grille. Bientôt, ils n’auraient plus
qu’à la franchir d’un bond. Les chats se précipitèrent une fois encore pour se
voir rejeter au fond de l’antre. L’homme enfermé dans la deuxième cellule
ouvrit la grille.


— Vite ! cria-t-il.


Au même instant, cependant, deux
silhouettes déboulèrent du plan incliné, étroitement enlacées. Elles roulèrent
à terre, droit devant les carnassiers prêts pour une nouvelle charge.
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Tarzan et Komodoflorensal
comprirent que Talaskar et Janzara venaient de s’exposer aux sauvages assauts
des bêtes affamées. Ils s’élancèrent ensemble vers les deux femmes. Comme cela
avait été le cas lorsque Komodoflorensal était tombé dans la fosse, les chats s’effrayèrent
de la soudaine apparition de ces deux nouveaux humains et ils se réfugièrent au
fond de la cave, comme ils l’avaient fait la première fois.


Janzara avait lâché sa dague
au cours de leur chute. Talaskar vit l’arme à portée de main et, lâchant la
princesse, s’en empara, puis, d’un bond, elle fut debout. Déjà Tarzan et
Komodoflorensal étaient à ses côtés, tandis que les chats repartaient à l’assaut.


Janzara se leva alors
lentement, à demi hébétée. Elle regarda autour d’elle, ses traits d’une
merveilleuse beauté défigurés par la terreur. L’homme qui se trouvait de l’autre
côté de la grille la reconnut.


— Janzara ! cria-t-il.
La princesse ! J’arrive !


Il s’empara du banc sur
lequel il était assis quelques instants plus tôt. C’était, dans sa geôle, l’unique
objet pouvant lui servir d’arme. Il ouvrit la grille toute grande et se jeta
dans l’espace où les quatre nouveaux venus faisaient face aux bêtes en furie.


Les deux animaux, couverts de
blessures sanglantes n’en pouvaient plus de douleur, de fureur et de faim. En
hurlant et crachant, ils se ruèrent délibérément sur les épées des deux hommes
qui, les femmes derrière eux, reculaient lentement vers la grille. Tandis que
le nouveau venu, armé de son banc, se joignait à Tarzan et Komodoflorensal pour
repousser les carnassiers enragés.


Le banc se révéla une arme
aussi efficace que les épées, ce qui permit aux cinq prisonniers de reculer
lentement jusqu’au moment où, soudain, sans qu’ils aient pu le prévoir, les
deux chats se jetèrent de côté et tentèrent de contourner leurs adversaires, pensant
peut-être que les femmes seraient une proie plus facile. L’un d’eux aurait
réussi à déchirer Janzara si l’homme au banc, visiblement saisi d’une fureur
démoniaque, ne s’était pas jeté sur lui en le frappant si désespérément de sa
massue improvisée qu’il l’obligea à s’écarter de la princesse.


Il ne renonça pas à le
poursuivre, brandissant son arme improvisée, poussant des cris si terrifiants
et distribuant de tels coups que, pour lui échapper, les deux chats se jetèrent
dans la cellule que l’homme occupait précédemment. Avant qu’ils aient pu
revenir à la charge, leur bourreau avait violemment refermé la grille. Alors, il
fit face aux quatre autres.


— Zoanthrohago ! s’écria
la princesse.


— Ton esclave ! répondit
le noble.


Il tomba sur un genou et se
courba en avant, les bras tendus.


— Tu m’as sauvé la vie, Zoanthrohago,
dit Janzara, après toutes les indignités dont je t’ai abreuvé ! Comment
pourrais-je te remercier ?


— Je t’aime, princesse, comme
tu le sais depuis longtemps. Mais à présent, il est trop tard, car demain je
mourrai sur ordre du roi. Elkomoelhago a parlé et, bien que tu sois sa fille, je
n’hésite pas à dire que son ignorance même l’empêche de jamais revenir sur
aucune de ses décisions.


— Je le sais, dit
Janzara. Mais, bien qu’il soit mon père, je ne l’aime pas. Il a tué ma mère
dans un accès de jalousie démente. C’est un sot. Un âne parmi les ânes.


Elle désigna les autres :


— Ces esclaves veulent s’enfuir,
Zoanthrohago, s’écria-t-elle. Avec mon aide, ils le pourraient. Et, en leur
compagnie, tu pourrais t’échapper, toi aussi, et trouver asile dans leur pays.


— Si l’un d’eux
toutefois possède assez de pouvoir dans sa cité natale, répondit Zoanthrohago.


Tarzan vif là une occasion
inespérée.


— Oui, dit-il, voici le
fils d’Adendrohahkis, roi de Trohahnadalmakus. Son fils aîné, le zertolosto.


Janzara fixa Tarzan.


— J’ai été mauvaise, Zuanthrol,
dit-elle. Je croyais te désirer. Or, étant fille de roi, on m’a rarement refusé
ce que je convoitais.


Puis elle s’adressa à
Talaskar :


— Reçois ton homme, ma
fille, et sois heureuse avec lui.


Elle poussa doucement
Talaskar vers l’homme-singe, mais celle-ci eut un mouvement de recul.


— Tu te trompes, Janzara,
je n’aime pas Zuanthrol, et il ne m’aime pas.


Komodoflorensal lança un
rapide coup d’œil à Tarzan, s’attendant à le voir démentir vigoureusement les
assertions de Talaskar. Mais l’homme-singe se contenta d’un signe de tête
approbateur.


— Veux-tu dire, demanda
Komodoflorensal, que tu n’aimes pas Talaskar ?


Il regardait son ami droit
dans les yeux.


— Au contraire, je l’aime
beaucoup, répondit Tarzan. Mais pas de la manière que tu crois. Ou dois-je dire :
que tu crains ? Je l’aime bien, parce que c’est une fille brave, très
gentille, et une excellente amie ; mais aussi parce qu’elle était
malheureuse, qu’elle avait besoin d’affection et de protection. Seuls toi et
moi pouvions les lui donner. Mais, s’il s’agit de la façon dont un homme aime
sa compagne, je ne suis pas libre : j’ai une compagne dans mon pays, au-delà
des buissons d’épines.


Komodoflorensal se tut et
resta plongé dans ses pensées. Il savait ce que signifierait pour lui de
retourner dans sa cité dont il était le zertolosto et où, suivant une
coutume immémoriale, il était tenu d’épouser une princesse étrangère. Or, il ne
voulait pas d’une princesse. Il voulait Talaskar, la petite esclave de
Veltopismakus, qui connaissait à peine sa mère et n’avait probablement jamais
entendu parler de son père, si tant est que sa mère l’eût connu.


Il voulait Talaskar, mais à
Trohahnadalmakus il ne pourrait la garder que comme esclave. Et il jugeait une
telle pensée insultante pour elle. S’il ne pouvait faire d’elle sa princesse, il
renoncerait à elle. Et c’est pourquoi Komodoflorensal, fils d’Adendrohakis, était
malheureux.


Il n’eut cependant pas le
temps de beaucoup s’attarder sur son chagrin, car les autres échafaudaient déjà
des plans d’évasion.


— Des gardiens
descendent nourrir les chats de ce côté-ci, dit Zoanthrohago, en désignant une
petite porte dans le mur opposé à celui de la cellule où il avait été incarcéré.


— Elle n’est sans doute
pas verrouillée, dit Janzara, puisqu’un prisonnier ne peut l’atteindre sans
traverser l’espace réservé aux chats.


— Allons voir ça, dit
Tarzan.


Ils gagnèrent la porte. Un
instant lui suffit pour la forcer. Elle s’entrouvrit sur un étroit corridor. À
la suite l’un de l’autre, ils se glissèrent tous les cinq par l’entrebâillement
et s’engagèrent, en s’éclairant de chandelles prises dans l’antre des
carnassiers, dans la galerie qui montait en pente douce. En haut, une autre
porte donnait dans un couloir plus large, dans lequel, à quelque distance, se
tenait un guerrier, manifestement de garde devant son entrée.


Tarzan maintenait le battant
très légèrement entrouvert. Janzara regarda par la fente et vit le couloir et
la sentinelle.


— Bon ! s’exclama-t-elle.
C’est le couloir de mes appartements et l’homme est de faction devant ma porte.
Je le connais bien. Grâce à moi, voilà trente lunes qu’il évite de payer les
taxes. Il se ferait tuer pour moi. Venez ! Nous n’avons rien à craindre.


Elle sortit dans le couloir d’un
pas décidé et s’approcha de la sentinelle. Les autres la suivirent prudemment, sachant
que le danger qu’il donne l’alarme subsisterait tant qu’il ne l’aurait pas
reconnue. Même s’il ne devait plus être que cire molle entre ses mains, aussitôt
après.


— Tu es aveugle, lui
dit-elle.


— Si la princesse
Janzara le désire, répondit-il.


Elle l’informa de ce qu’elle
voulait : cinq diadets et quelques lourds manteaux de guerriers. Il
regarda ceux qui l’accompagnaient et reconnut, bien entendu, Zoanthrohago. En
revanche, il se demanda qui pouvaient être les deux autres.


— Non seulement je serai
aveugle pour ma princesse, dit-il, mais je suis prêt à mourir pour elle.


— Alors va chercher six diadets,
ordonna la princesse.


Puis elle se tourna vers
Komodoflorensal.


— Tu es le prince royal
de Trohanadalmakus ? lui demanda-t-elle.


— Je le suis.


— Et si nous te montrons
le chemin de la liberté, feras-tu de nous des esclaves ?


— Je vous emmènerai dans
ma cité en tant qu’esclaves, puis je vous libérerai.


— C’est quelque chose
que l’on a rarement fait, objecta la princesse. En tout cas, pas de mémoire d’homme
à Veltopismakus. Je me demande si ton roi te le permettra.


— La choses n’est pas
sans précédent, l’assura Komodoflorensal, bien qu’effectivement elle ne soit
pas de pratique courante. Mais je pense que tu peux être assurée d’un accueil
amical à la cour d’Adendrohahkis, où, d’autre part, la sagesse de Zoanthrohago
a toutes les chances d’être appréciée et récompensée.


Il fallut longtemps avant que
le guerrier revienne avec les diadets. Il avait le visage en sueur et
les mains couvertes de sang.


— J’ai dû me battre pour
les avoir, dit-il, et nous devrons nous battre encore si nous ne nous dépêchons
pas. Voici, seigneur, je t’ai apporté des armes.


Il tendit une épée et une
dague à Zoanthrohago. On se hâta de monter en selle. C’était la première
expérience de Tarzan avec ces petites montures agiles et tournoyantes. Il
trouva la selle bien conçue et le diadet bien dressé.


Oratharc, le guerrier qui
avait amené les diadets expliqua :


— Ils me cherchent
probablement dans le couloir du roi. Il vaut mieux s’en aller par l’un des
autres.


— Trohanadalmakus est à
l’est de Veltopismakus, dit Zoanthrohago. Si nous partons par le couloir des
femmes avec deux esclaves de Trohanadalmakus, on se doutera que c’est là que
nous nous rendons. En revanche, si nous partons par un autre couloir, on risque
moins de nous soupçonner. Si peu de temps qu’on perde avant d’entamer les
poursuites, cela nous laisse un certain avantage. De plus, en mettant le cap
sur Trohanadalmakus, nous sommes pratiquement certains d’être rattrapés car on
lancera à coup sûr les diadets les plus rapides à notre poursuite. Notre
seul espoir est de les tromper sur notre destination. Je crois que nous devons
nous en aller, soit par le couloir des guerriers, soit par le couloir des
esclaves, puis gagner les collines, au nord de la cité, faire un large détour
par le nord et l’est, et ne reprendre la route du sud qu’après avoir dépassé le
méridien de Trohanadalmakus. De la sorte, nous pourrons entrer en ville par l’est,
pendant que nos poursuivants battront la campagne entre Trohanadalmakus et
Veltopismakus.


— Prenons donc le
couloir des guerriers, suggéra Janzara.


— Les arbres et les
buissons nous cacheront dans notre marche vers le nord, dit Komodoflorensal.


— Il faut partir tout de
suite, insista Oratharc.


— Pars le premier, avec
la princesse, dit Zoanthrohago, car il se peut que les sentinelles, à l’entrée,
la laissent passer sans encombre. Quant à nous, nous nous déguiserons le mieux
possible avec ces uniformes. Vas-y, prends la tête !


Janzara et Oratharc ouvrirent
donc la voie. Les autres suivaient de près. Ils débouchèrent au grand trot dans
le passage circulaire aboutissant au couloir des guerriers. Jusqu’à ce qu’ils
aient tourné dans celui-ci, aucun signe de poursuite ne se manifesta. Même
alors, bien qu’ils entendissent des voix d’hommes derrière eux, ils hésitèrent
à prendre le galop, de peur d’éveiller les soupçons des guerriers du corps de
garde, devant lequel ils devaient passer avant d’atteindre la sortie.


Jamais Veltopismakusien ne
trouva le couloir des guerriers aussi long que nos fuyards, ce soir-là. Jamais
ils n’eurent tant envie de lancer leur diadet au grand galop. Mais ils
retinrent leur monture et s’avancèrent même au pas, afin que le plus méfiant
des gardes ne puisse se douter que ces six personnes cherchaient à s’échapper, alors
même que plusieurs d’entre elles fuyaient la mort.


Ils avaient presque atteint
leur but quand ils s’aperçurent que leurs poursuivants venaient d’entrer dans
le couloir des guerriers et accouraient à bride abattue. Janzara et Oratharc arrêtèrent
leur monture devant la sentinelle qui leur barrait le passage.


— La princesse Janzara !
annonça Oratharc. Laissez passer la princesse Janzara !


La princesse rejeta en
arrière le capuchon du manteau de guerrier qu’elle portait, révélant ses traits
bien connus de tous les gardiens du dôme royal. Tous la craignaient. Le planton
hésita.


— Au large, l’homme !
cria la princesse. Ou je te piétine !


Un grand cri s’éleva derrière
eux. Des guerriers déboulaient dans le couloir sur leurs diadets lancés
ventre à terre. Ils criaient quelque chose que le bruit des sabots empêchaient
de comprendre. Cependant la sentinelle restait méfiante.


— Attends que j’appelle
le novand, princesse, cria-t-il. Il se passe quelque chose d’anormal et
je n’ose laisser passer personne sans autorisation. Attends ! le voici.


Les fuyards virent sortir du
corps de garde un novand, suivi d’un certain nombre de guerriers.


— Au galop ! cria
Janzara.


Elle éperonna son diadet
qui renversa la sentinelle. Les autres s’élancèrent derrière elle. Le soldat
jeté à terre tira son épée et tenta vaillamment de blesser aux jambes et au
ventre les diadets qui le survolaient. Le novand et ses hommes se
ruèrent hors du corps de garde au moment précis où arrivaient les poursuivants
qui les prirent pour les fuyards et ce fut aussitôt la mêlée générale. Il se
passa quelques minutes avant qu’ils commencent à entendre raison. Le temps
passé à s’expliquer donna un peu de latitude aux fugitifs, qui s’engagèrent
sous les arbres du quartier ouest, puis mirent le cap sur le nord, vers les
collines que l’on distinguait, vaguement, à la faible clarté de la nuit.


Oratharc affirma qu’il
connaissait parfaitement le chemin des collines. Aussi prit-il la tête. Les
autres le suivirent d’aussi près qu’ils le purent. Komodoflorensal et Tarzan
fermaient la marche. Ils avancèrent ensuite en silence dans la nuit. Tantôt, ils
serpentaient sur les lacets des pistes de montagne, au bord de précipices ;
tantôt ils sautaient ici et là, de rocher en rocher, quand le sentier n’était
plus marqué. Tantôt encore, ils descendaient au fond de profonds ravins, le
long de pistes traversant d’épaisses broussailles ou noyées sous la voûte des
arbres, et remontaient le versant opposé pour gagner d’étroites arêtes ou de
vastes plateaux. De toute la nuit, aucun poursuivant ne se montra.


L’aube vint enfin. Du sommet
d’une hauteur escarpée, ils découvrirent un panorama de vastes plaines s’étendant
vers le nord, ainsi que de collines lointaines, de forêts et de cours d’eau. Ils
décidèrent de descendre vers l’une des nombreuses savanes semi-boisées qu’ils
pouvaient voir au pied du versant, devant eux, et d’y faire pâturer les
montures, puis de les laisser se reposer, car la nuit avait été éprouvante pour
elles.


Les fugitifs savaient qu’ils
pourraient se cacher presque indéfiniment dans les collines, tant elles étaient
sauvages et peu fréquentées. C’est pourquoi ils bivouaquèrent, une heure après
le lever du soleil, dans une petite vallée en forme de cirque, entourée de
grands arbres. Ils y firent boire et paître les antilopes, en éprouvant pour la
première fois depuis qu’ils avaient quitté Veltopismakus, un sentiment de
sécurité.


Oratharc partit à pied et tua
un certain nombre de cailles. Tarzan pécha deux poissons dans le torrent. On
les fit cuire et on les mangea puis, les hommes se relayant pour monter la
garde, on dormit jusqu’à l’après-midi, étant donné que personne n’avait fermé l’œil
la nuit précédente.


Ils se remirent en route vers
quatre heures, et ils étaient loin dans la plaine quand le soir tomba. Komodoflorensal
et Zoanthrohago chevauchaient sur les flancs et chacun cherchait du regard un
endroit se prêtant à l’établissement d’un camp. Ce fut Zoanthrohago qui le
dénicha et tous se rassemblèrent autour de lui. Examinant les lieux, Tarzan n’y
trouva pas plus d’avantages qu’à tant d’autres. Il y avait là un petit bouquet
d’arbres, mais la savane en était pleine et rien, ici, ne semblait offrir plus
de sécurité qu’ailleurs. À vrai dire, Tarzan n’y voyait pas le site idéal pour
camper. Il n’y avait pas d’eau, on y était mal abrité du vent, et nullement des
ennemis. Peut-être devraient-ils grimper aux arbres, pensa Tarzan. C’était
encore ce qui vaudrait le mieux. Il regarda avec amour les hautes branches. Comme
ces arbres semblaient énormes ! Il les savait de taille tout à fait
moyenne mais, les choses étant ce qu’elles étaient, ils lui paraissaient, ce
soir-là, de véritables géants.


— J’y vais le premier, dit
Komodoflorensal.


Tarzan se retourna pour voir
de quoi il était question. Il vit les trois autres hommes, immobilisés devant
un grand trou, essayant de regarder à l’intérieur. L’homme-singe savait que c’était
l’entrée du terrier d’un ratel, un cousin africain du blaireau – et il se
demanda pourquoi l’un de ses amis voulait y entrer. Il ne s’était jamais soucié
de la chair du ratel. Malgré quoi, il rejoignit les autres, juste à temps pour
voir Komodoflorensal se glisser dans l’ouverture, l’épée à la main.


— Pourquoi fait-il cela ?
demanda-t-il à Zoanthrohago.


— Pour déloger ou tuer
le cambon, s’il y est, répondit Zoanthrohago en donnant au ratel son nom
minunien.


— Et pourquoi donc ?
Vous n’allez tout de même pas le manger ?


— Non, mais nous
comptons passer la nuit dans son trou. J’oubliais que tu n’es pas minunien. Nous
dormirons dans les chambres souterraines du cambon, à l’abri des
attaques du chat et du lion. Nous devrions déjà y être blottis. Pour les
Minuniens, ce n’est déjà plus l’heure de se promener en pleine forêt, car l’heure
où les lions se mettent en chasse est déjà passée.


Quelques minutes plus tard, Komodoflorensal
émergea du trou.


— Le cambon n’est
pas là, dit-il. Le terrier est désert. Je n’ai trouvé qu’un serpent, que j’ai
tué. Entre Oratharc, Janzara et Talaskar te suivront. Avez-vous des chandelles ?


Ils en avaient. Un à un, ils
disparurent et Tarzan, qui avait demandé à passer le dernier, resta seul, dans
la nuit qui tombait, à scruter le paysage, un sourire aux lèvres. Il lui
semblait ridicule que Tarzan, seigneur des Singes, envisage d’échapper à Numa
en se réfugiant dans un trou de ratel. Pis encore : de devoir se cacher
par peur de Skree, le chat sauvage. Tandis qu’il se prélassait, amusé, à l’entrée
du terrier, une silhouette se glissa entre les troncs d’arbres. Effrayés, les diadets
s’ébrouèrent et prirent la fuite. Et Tarzan vit devant lui le plus grand lion
qu’il eût jamais rencontré : un lion deux fois plus haut que l’homme-singe.


Quelle bête effrayante que
Numa, quand on à la taille d’un Minunien !


Le lion s’aplatit au sol, la
queue tendue, se balançant doucement. Cela ne pouvait tromper l’homme-singe. Il
devina ce qui se préparait et, au moment même où le grand félin bondissait, il
plongea la tête la première dans le terrier du ratel. Derrière lui, il entendit
s’ébouler la terre remuée par Numa qui atterrissait à l’endroit où Tarzan se
tenait encore un instant plus tôt.
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Trois jours durant, les six
fugitifs voyagèrent vers l’est. Et le quatrième, ils obliquèrent vers le sud. Une
grande forêt barrait l’horizon. Pour gagner Trohanadalmakus, au sud-ouest, il
faudrait bien deux jours de marche, surtout que les diadets étaient
fatigués. Tarzan se demandait souvent comment et quand ces petites créatures se
reposaient. Certes, la nuit, on les laissait pâturer librement, mais la
connaissance qu’avait Tarzan des mœurs des carnassiers lui disait que les
antilopes devaient passer la plus grande partie de la nuit à observer
craintivement ou à fuir. Tous les matins, elles étaient néanmoins au bivouac, attendant
le bon plaisir de leurs maîtres. Qu’elles ne s’échappent pas sans espoir de
retour, cela était sans doute dû à deux causes. D’abord, elles étaient depuis
des temps immémoriaux élevées dans les dômes des Minuniens. Elles ne
connaissaient pas d’autre vie. Leurs maîtres les nourrissaient et prenaient
soin d’elles. Quant à la seconde raison, elle tenait dans l’extrême douceur
avec laquelle les Minuniens traitent leurs beaux animaux domestiques, une
douceur proche de l’affection. Ils se sont ainsi gagné l’amour et la confiance
des diadets, au point que ceux-ci préfèrent à toute chose la compagnie
de l’homme.


Durant l’après-midi du
quatrième jour, Talaskar attira soudain l’attention de ses compagnons sur un
petit nuage de poussière, derrière eux. Tous les six l’observèrent longuement. Il
s’approchait et grandissait.


— Ce sont peut-être ces
poursuivants, que nous n’attendions plus, dit Zoanthrohago.


— Ou des gens de
Trohanadalmakus, soupira Komodoflorensal.


— En tout cas, ils sont
beaucoup plus nombreux que nous, remarqua Janzara, et je pense que nous
devrions nous mettre à l’abri jusqu’à ce que nous sachions à quoi nous en tenir.


— Nous pouvons gagner la
forêt avant qu’ils nous rattrapent, proposa Oratharc, et nous y cacher si
nécessaire.


— J’ai peur de la forêt,
dit Janzara.


— Nous n’avons pas le
choix, estima Zoanthrohago, mais je doute que nous y arrivions avant eux. Venez !
Nous devons nous presser !


Jamais encore Tarzan, seigneur
des Singes, n’avait couru à une telle vitesse à dos d’animal. Les diadets
fendaient l’air à grands bonds. Derrière eux, le nuage de poussière s’était
résolu en une douzaine de guerriers montés, contre qui les quatre épées des
fuyards ne pouvaient rien. Leur seul espoir restait d’atteindre la forêt avant
eux. Tantôt il semblait qu’ils réussiraient, tantôt non.


La lisière, si distante il y
a peu, paraissait se précipiter à la rencontre de Tarzan quand il regardait
devant lui entre les cornes de sa gracieuse monture. Derrière, cependant, l’ennemi
gagnait du terrain : c’étaient bien des Veltopismakusiens. Ils étaient
maintenant assez près pour qu’on voie les emblèmes de leurs casques. Ils
avaient repéré leurs proies, car ils criaient aux fugitifs de s’arrêter, en
appelant certains d’entre eux par leur nom.


L’un des soldats galopait en
avant des autres. Il arriva tout près de Zoanthrohago, qui montait au botte à botte
avec Tarzan, en queue. Janzara avait une demi-longueur d’avance. L’homme l’appela
à tue-tête.


— Princesse ! cria-t-il.
Le pardon du roi pour vous trois si vous nous rendez les esclaves. Rendez-vous
et tout sera oublié !


Tarzan, seigneur des singes, entendit
ces mots et se demanda ce que feraient les Veltopismakusiens. Ce devait être
pour eux une grande tentation, et il le savait. S’il n’y avait pas eu Talaskar,
il leur aurait conseillé de retourner auprès de leurs amis, mais il ne voulait
pas qu’on sacrifie la jeune fille. Il tira l’épée et se laissa dépasser par
Zoanthrohago qui ne soupçonna rien de ses intentions.


— Rendez-vous et tout
sera oublié ! continuait à brailler le poursuivant.


— Jamais ! cria
Zoanthrohago.


— Jamais ! confirma
Janzara.


— Vous en supporterez
les conséquences, menaça le porte-parole.


Tous galopaient à bride
abattue vers la forêt obscure. Près de l’orée des yeux sauvages observaient
cette course folle, et des langues rouges se pourléchaient à l’avance les
babines.


Tarzan se sentait heureux de
la réponse donnée aux soldats par Zoanthrohago et Janzara. Ils étaient
décidément des compagnons sûrs et de bons camarades. Toute l’attitude de
Janzara avait changé depuis l’instant où elle s’était jointe à eux, dans leur
tentative de fuite. Elle n’était plus l’enfant gâtée d’un despote, mais une
femme cherchant le bonheur dans le nouvel amour qu’elle venait de trouver, ou
dans l’amour ancien qu’elle ne faisait que découvrir, car elle disait souvent à
Zoanthrohago qu’elle l’aimait depuis toujours sans le savoir.


Ce tournant dans sa vie la
rendait plus attentionnée et aimable envers les autres. Son attirance pour
Tarzan, elle la considérait à présent en pleine lumière : elle l’avait
désiré parce qu’on le lui avait refusé et elle l’aurait pris pour époux rien
que pour faire enrager son père qu’elle détestait.


Komodoflorensal et Talaskar
chevauchaient toujours ensemble, mais le Trohanadalmakusien n’adressait jamais
aucun mot d’amour à la petite esclave. Car la grande résolution qui commençait
à prendre forme dans son esprit ne s’était pas encore imposée à lui
définitivement. Talaskar semblait heureuse de sa présence et profitait
pleinement des premiers jours de liberté qu’elle eût jamais connus. Désormais, elle
avait oublié son passé douloureux et, à l’exception du danger d’être reprise et
d’avoir à affronter, pour toute alternative, la mort ou l’esclavage, rien ne
lui pesait plus.


Les six fugitifs pressaient
leurs montures éreintées. La forêt était si proche ! L’atteindraient-ils à
temps ? L’un des guerriers pouvait encore les rattraper, et alors leurs
chances deviendraient bien faible. En effet, s’ils ne parvenaient pas à s’engager
ensemble dans la forêt, les soldats, par une habile manœuvre, seraient
peut-être en mesure de les séparer.


Ils allaient réussir ! Un
grand cri s’échappa de la gorge d’Oratharc quand son diadet bondit à l’ombre
des premiers arbres. Les autres le reprirent en chœur, mais ils s’éteignit sur
leurs lèvres, lorsqu’ils virent une main géante sortir du feuillage et enlever
Oratharc de sa selle, ils essayèrent d’arrêter leurs montures et de leur faire
faire volte-face. Mais il était trop tard. Ils étaient entourés d’une horde d’horribles
Zertalacolols.


Un à un, ils furent arrachés
à leur diadet, tandis que leurs poursuivants, qui avaient réalisé ce qui
se passait dans la forêt, tournaient bride et prenaient la fuite.


Talaskar, se contorsionnant
dans la poigne d’une femelle Alali, chercha des yeux Komodoflorensal.


— Adieu ! cria-t-elle.
Cette fois, c’est la fin. Mais je meurs près de toi, plus heureuse que j’aie
jamais vécu jusqu’à ton arrivée à Veltopismakus.


— Adieu Talaskar ! répondit-il.
Vivant, je n’osais te le dire, mais au moment de mourir, je peux te clamer mon
amour. Dis-moi que tu m’aimais.


— De tout mon cœur, Komodoflorensal !


Ils semblaient avoir oublié l’existence
de tout autre qu’eux-mêmes. Devant la mort, ils étaient seuls avec leur amour.


Tarzan était tombé entre les
mains d’un mâle. Bien que promis à une mort certaine, il trouvait encore le
moyen de s’étonner que, dans cette bande nombreuse d’Alali, mâles et femelles
chassent ensemble. Puis il remarqua des hommes : ils n’avaient plus les
massues grossières et les pierres empennées qu’ils portaient naguère, mais de
longues lances, des arcs et des flèches.


La créature qui le tenait l’éleva
à hauteur de sa face et le dévisagea.


Tarzan perçut dans ses yeux
bestiaux un regard de surprise, qui semblait en même temps indiquer qu’on le
reconnaissait. À son tour, il remit son ravisseur. C’était le fils de la
Première Femme. Tarzan n’attendit pas d’en savoir plus long sur les
dispositions de cette vieille connaissance. Peut-être leurs relations s’étaient-elles
altérées, peut-être pas. Il se rappela la dévotion que lui vouait cette
créature quand il l’avait vue pour la dernière fois. Il la mit aussitôt à l’épreuve.


— Dépose-moi ! lui
exprima-t-il en lui adressant des gestes péremptoires. Et dis à tes gens de
déposer tous les miens. Qu’il ne leur soit pas fait de mal !


Aussitôt, la grande créature
déposa doucement Tarzan sur le sol. L’instant d’après, il indiquait à ses
compagnons qu’ils devaient en faire autant avec leur propre captif. Les hommes
obéirent immédiatement, ainsi que toutes les femmes sauf une. Elle hésitait. Le
fils de la Première Femme courut à elle, la lance levée : la femelle se baissa
peureusement et déposa Talaskar à terre.


Très fier, le fils de la
Première Femme expliqua à Tarzan, du mieux qu’il put, les changements
importants survenus chez les Alali depuis que l’homme-singe avait donné des
armes aux hommes, et que le fils de la Première Femme avait découvert ce que
leur bon usage pouvait signifier pour les mâles de sa race. À présent, chacun
avait une femme qui lui faisait la cuisine. Une, au moins ! certains d’entre
eux, les plus forts, en avaient plusieurs.


Pour divertir Tarzan et lui
montrer quels progrès la civilisation avait faits au pays des Zertalacolols, le
fils de la Première Femme prit une créature par les cheveux et, l’attirant à
lui, lui décocha quelques coups de poing sur la tête et à la face. Elle tomba à
terre et lui embrassa les genoux en le fixant tristement, mais d’un regard
plein d’amour et d’admiration.


Cette nuit-là, les six
fugitifs dormirent à la belle étoile, entourés des grands Zertalacolols. Le
lendemain, ils repartirent à travers la plaine, vers Trohanadalmakus, où Tarzan
avait décidé de rester jusqu’au moment où il recouvrerait sa taille normale.


Alors il s’efforcerait de se
frayer un passage à travers la forêt d’épines, pour rentrer chez lui.


Les Zertalalcolols les
accompagnèrent quelque temps dans la plaine. Tant les femmes que les hommes
essayaient, à leur façon grossière et sauvage, de montrer à Tarzan leur
gratitude pour l’évolution que leur société lui devait et pour le bonheur tout
neuf qu’il leur avait donné.


Deux jours plus tard, les six
évadés arrivèrent en vue des dômes de Trohanadalmakus. Des sentinelles les
avaient aperçus alors qu’ils étaient encore loin et un escadron de cavaliers s’avança
à leur rencontre : à Minuni, on juge toujours bon de se renseigner sur les
tenants et aboutissants d’un visiteur, avant qu’il n’arrive trop près de chez
vous.


Quand les guerriers
découvrirent que Komodoflorensal et Tarzan étaient revenus, ils poussèrent des
cris de joie ; quelques-uns galopèrent jusqu’à la ville pour répandre la
nouvelle.


On conduisit les rescapés à
la salle du trône d’Adendrohahkis. Le grand chef prit son fils dans ses bras et
pleura, si grand était son bonheur de le voir sain et sauf. Il n’oublia pas
Tarzan, mais il lui fallut quelque temps, ainsi qu’aux autres
Trohanadalmakusiens, pour s’habituer à l’idée que cet homme, pas plus grand qu’eux-mêmes,
était le fameux géant qu’ils avaient hébergé quelques lunes plus tôt.


Adendrohahkis appela Tarzan
au pied du trône et, devant les nobles et les guerriers de Trohanadalmakus, le
fit zertol, ou prince, lui donna des diadets et des richesses, lui
assigna un appartement conforme à son rang et le pria de rester parmi eux.


Il concéda la liberté à
Janzara, Zoanthrohago et Oratharc, avec la permission de rester à
Trohahnadalmakus. Puis Komodoflorensal conduisit Talaskar au pied du trône.


— Et maintenant, je te
demande une faveur pour moi-même, Adendrohahkis, dit-il. En tant que zertolsto,
je suis obligé par la coutume d’épouser une princesse faite prisonnière
dans une autre ville. Toutefois, c’est en cette jeune esclave que j’ai trouvé
celle que j’aime. Accorde-moi de renoncer à mes droits au trône, afin de l’épouser.


Talaskar leva la main comme
pour soulever une objection, mais Komodoflorensal ne voulut pas la laisser
parler. Adendrohahkis se leva et descendit les marches au pied desquelles se
tenait Talaskar. Il la prit par la main et la fit monter sur l’estrade.


— Seule la coutume, Komodoflorensal,
veut que tu épouses une princesse, dit-il. Mais la coutume ce n’est pas la loi.
Un Trohanadalmakusien peut épouser qui il veut.


— Et même si c’était la
loi qui l’y forçait, ajouta Talaskar, il pourrait encore m’épouser, car je suis
la fille de Talaskhago, roi de Mandalmakus. Ma mère a été capturée par les
Veltopismakusiens quelques lunes seulement avant ma naissance, qui a eu lieu
dans la salle même où Komodoflorensal m’a trouvée. Elle m’a enseigné que je ne
devrais m’unir avec personne d’autre qu’un prince ; mais j’aurais oublié
ces enseignements si Komodoflorensal n’avait été que le fils d’un esclave. Je
ne pouvais rêver qu’il fût fils de roi jusqu’à la nuit où nous avons quitté
Veltopismakus ; pourtant je lui avais déjà donné mon cœur depuis longtemps,
même s’il ne le savait pas.


Les semaines passèrent et
aucun changement ne se produisait dans la conformation de Tarzan, seigneur des
singes. Il vivait heureux chez les Minuniens, mais il pensait aux siens et à la
compagne qui devait se faire du souci pour lui. Aussi décida-t-il de partir tel
qu’il était, de traverser la forêt d’épines et de prendre le chemin de sa ferme
en comptant sur sa bonne étoile pour échapper aux innombrables dangers qu’il
rencontreraient sur sa route. Peut-être recouvrerait-il sa taille normale
pendant le voyage.


Ses amis cherchèrent à le
dissuader, mais il était résolu et, sans plus de délai, il prit la direction du
sud-ouest. Il pensait y repérer l’endroit par où il avait pénétré dans le pays
de Minuni. Un kamak, c’est-à-dire une unité de cavalerie d’une millier
de guerriers, l’accompagna jusqu’à la grande forêt. Là, après quelques jours d’attente,
il retrouva le fils de la Première Femme. Les Minuniens lui dirent adieu et, tandis
qu’il les regardait partir sur leurs gracieuses montures, il sentit lui monter
à la gorge une sensation qu’il n’avait éprouvé que rarement dans sa vie, car c’est
à peine si Tarzan, seigneur de singes, comprenait le sens du mot « nostalgie ».


Le fils de la Première Femme
et sa bande de sauvages escortèrent Tarzan jusqu’aux abords de la forêt d’épines.
Ils ne pouvaient aller plus loin. Ils le virent disparaître sous les buissons
en leur faisant des signes d’adieu. Pendant deux jours, Tarzan, pas plus grand
qu’un Minunien, se fraya un chemin à travers cette végétation aride. Il
rencontra des animaux qui, bien que petits, étaient devenus dangereux pour lui,
mais aucun dont il ne put venir à bout. La nuit, il dormait dans des terriers. Il
se nourrissait d’oiseaux et d’œufs.


Durant la deuxième nuit, il s’éveilla
avec une sensation de nausée. La prémonition d’un danger l’assaillit. Une
obscurité sépulcrale emplissait le terrier où il avait élu domicile. Soudain, une
idée lui vint : il pouvait être sur le point de subir l’épreuve qui lui
rendrait sa taille normale. Si cela devait arriver pendant qu’il était enterré
dans ce trou, il en mourrait car il serait écrasé, étranglé ou étouffé avant d’avoir
repris conscience.


Il se sentait déjà pris d’étourdissements,
comme quand on est sur le point de s’évanouir. Il se mit à ramper, en
escaladant la pente assez raide qui conduisait à la surface. Arriverait-il à
temps ? Il se traînait de plus en plus péniblement, mais tout à coup une
bouffée d’air frais lui emplit les narines. Il se leva, tituba. Il était dehors.
Libre !


Il entendit grogner
sourdement derrière lui. Saisissant son épée, il s’engagea entre deux arbustes
et reprit sa marche. Jusqu’où il alla, dans quelle direction, il ne le sut
jamais. La nuit était encore noire quand il trébucha et tomba sans connaissance.
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Un Waziri, qui revenait du
village d’Obebe, le cannibale, aperçut un os en travers de la piste. En soi, cela
n’avait rien de remarquable. Beaucoup d’ossements gisent le long des pistes
sauvages d’Afrique. Pourtant cet os le fit s’arrêter. Il provenait d’un
squelette juvénile, mais cela non plus n’était pas une raison suffisante pour
interrompre la marche du guerrier se hâtant de rentrer chez lui en traversant
une contrée hostile.


Cependant Usula avait entendu
d’étranges rumeurs au village d’Obebe, le cannibale, où d’autres rumeurs l’avaient
incité à se rendre, en quête de son cher maître, le Grand Bwana. Obebe n’avait
pas vu Tarzan, seigneur des singes, ni rien appris à son sujet. Il n’avait plus
entendu parler du géant blanc depuis des années. Il l’affirma avec force à
Usula, mais d’autres membres de la tribu apprirent au Waziri qu’un homme blanc
avait été détenu par Obebe, pendant au moins un an, et s’était échappé depuis
peu. Au début, Usula pensa que ce Blanc pouvait être Tarzan mais quand il eut
contrôlé ses informations relatives au temps écoulé depuis la capture de cet
homme, il comprit que ce ne pouvait être son maître. Il prit congé pour
repartir chez lui. Maintenant qu’il voyait cet os d’enfant sur la piste, il se
rappelait une histoire qu’on lui avait racontée quelques jours plus tôt. Cela
concernait la disparition d’Uhha. Il s’arrêta un moment pour l’examiner. Et, en
l’examinant, il vit autre chose : un petit sac de peau, traînant à terre
au milieu de quelques autres ossements épars, à quelques pieds du bord de la
piste. Usula ramassa le sac. Il l’ouvrit et répandit une partie du contenu dans
la paume de sa main. Il connaissait ces pierres et savait qu’elles avaient
appartenu à son maître, car Usula était un des hommes de confiance de Tarzan, et
il savait presque tout de ses affaires. C’étaient les diamants volés au Grand
Bwana, des lunes plus tôt, par les Blancs qui avaient découvert Opar. Il les
rapporterait à l’épouse du Grand Bwana.


Trois jours plus tard, marchant
silencieusement le long de la piste, à la lisière de la Grande Forêt Épineuse, il
s’arrêta brusquement et serra dans son poing sa lourde lance, prêt à l’action. Il
venait d’apercevoir dans une petite clairière, un homme nu, étendu sur le sol. Cet
homme était vivant. Il le voyait bouger. Mais que faisait-il ? Usula s’approcha
sans bruit. Il contourna l’homme, afin de pouvoir l’observer sous un autre angle.
Un horrible spectacle s’offrit à ses yeux. L’homme, un Blanc, gisait à côté de
la carcasse d’un buffle mort depuis longtemps et dévorait avidement des restes
de peau attachés aux ossements déjà blanchis.


L’homme leva légèrement la
tête et Usula put distinguer son visage. Il poussa un cri de saisissement. L’homme
le regarda et sourit en grimaçant. C’était le Grand Bwana.


Usula courut à lui et le
souleva, mais l’autre ne fit que rire et balbutier comme un enfant. À son côté,
entourant l’une des cornes du buffle, il y avait le médaillon d’or du Grand
Bwana, serti de gros diamants. Usula le remit au cou du malheureux. Il lui
construisit un abri solide, à proximité, et partit chasser du gibier. Pendant
plusieurs jours, il resta là, attendant que le rescapé reprenne des forces. Celui-ci
ne recouvrait cependant pas ses esprits. Aussi le fidèle Usula reconduisit-il
son maître chez lui, malgré son état.


On trouva à l’invalide
beaucoup de blessures et de contusions au corps et à la tête. Les unes étaient
vieilles, les autres récentes ; les unes bénignes, les autres graves. On
envoya un message en Angleterre afin de faire venir en Afrique un chirurgien
réputé capable de tenter de rendre ses facultés à cette pauvre chose qui avait
été un jour Tarzan, seigneur des singes.


Les chiens, qui aimaient tous
Lord Greystoke, s’écartaient de cette créature sans cervelle. Jad-bal-ja, le
Lion d’or, grondait quand on menait la chaise roulante de cet impotent à
proximité de sa cage.


Korak le Tueur allait et
venait, en proie au plus profond désespoir, car sa mère était sur le point de
rentrer d’Angleterre. Quel effet lui ferait ce spectacle affreux ? Il n’osait
y penser.


 


Quant à Khamis, le sorcier, il
n’avait cessé de rechercher obstinément sa fille Uhha, depuis que l’esprit de
la rivière la lui avait enlevée au village d’Obebe, le cannibale. Il avait
pérégriné de village en village, jusque très loin de sa propre tribu, mais il n’avait
trouvé de trace ni d’elle, ni de son ravisseur.


Il revenait d’une de ses
quêtes infructueuses, loin à l’est, près de la Grande Forêt Épineuse, à
quelques milles au nord de l’Ugogo. Le jour allait poindre. Le sorcier venait
de lever le camp et allait entamer son voyage de retour, quand ses yeux
perçants découvrirent quelque chose à l’orée d’une petite clairière, à cent
yards sur sa droite. Ce n’était qu’une vague blancheur qui tranchait sur la
végétation environnante. Il ne se représentait pas ce que cela pouvait être, mais
l’instinct lui conseilla d’aller voir. Il s’approcha prudemment de la chose en
quoi il reconnut bientôt un genou humain dépassant des herbes de la clairière. Il
se mit à ramper et, soudain, ses yeux se plissèrent. Il eut une sorte de hoquet
de surprise car, ce qu’il voyait là, c’était le corps de l’esprit de la rivière
couché sur le dos, un genou fléchi : le genou qu’il avait aperçu au-dessus
des herbes.


La lance en arrêt, il se
releva et marcha jusqu’au corps inanimé. L’esprit de la rivière était-il mort, ou
dormait-il ? Khamis posa la pointe de son épée contre la poitrine brune et
piqua. L’esprit ne s’éveilla pas. Il n’était donc pas endormi. Il ne semblait
pourtant pas mort. Khamis s’agenouilla et posa l’oreille sur le cœur. Il n’était
pas mort !


Le sorcier se mit à penser
très vite. Dans son for intérieur, il ne croyait pas aux esprits des rivières. Pourtant
il n’était pas impossible que de tels êtres existent. Peut-être celui-ci
feignait-il l’inconscience, ou bien s’était-il temporairement absenté de l’enveloppe
corporelle qu’il revêtait à sa guise pour se rendre parmi les hommes sans
éveiller les soupçons. En tout état de cause, c’était le ravisseur de sa fille.
Cette pensée remplit Khamis de colère et de courage. Même si cette créature
était un esprit, elle lui révélerait la vérité, de gré ou de force.


Il détacha de sa ceinture une
corde de fibres, retourna le corps sur le ventre et lui lia les mains derrière
le dos. Puis il s’assit et attendit. Ce ne fut qu’au bout d’une heure qu’apparut
un signe de retour à la conscience : l’esprit de la rivière ouvrit les
yeux.


— Où est Uhha, ma fille ?
lui demanda le sorcier.


L’esprit de la rivière tenta
de se libérer les mains, mais elles étaient trop solidement ficelées. Il ne
répondit pas à la question de Khamis. C’était comme s’il ne l’entendait pas. Il
cessa de tirer sur ses liens et se recoucha, comme pour se reposer. Quelque
temps après, il rouvrit les yeux et regarda Khamis. Mais il ne parla pas.


— Lève-toi ! ordonna
le sorcier, en le piquant de sa lance.


L’esprit de la rivière roula
de côté, fléchit le genou droit, souleva une épaule et finalement se mit debout.
Khamis le poussa vers la piste. Au crépuscule, ils arrivèrent au village d’Obebe.


Quand les guerriers, les
femmes et les enfants virent qui Khamis ramenaient au village, ils furent
excités à l’extrême. Sans le sorcier, qu’ils craignaient, ils auraient tué le
prisonnier, à coups de couteau et de pierres, avant qu’il eût passé les portes
du village. Mais Khamis ne voulait pas qu’on tue l’esprit de la rivière. Pas
encore. Il voulait l’obliger à lui dire la vérité concernant Uhha. Jusqu’à
présent, il avait été incapable de tirer un mot de son prisonnier. Il n’avait
cessé de l’interroger, en ponctuant son discours de nombreux coups de lance. Cela
n’avait servi à rien.


Khamis fit entrer son
prisonnier dans la hutte d’où l’esprit de la rivière s’était échappé. Cette
fois, il l’attacha solidement et fit garder l’entrée par deux guerriers. Pas
question de le laisser partir. Obebe vint le voir. Lui aussi l’interrogea, mais
l’esprit de la rivière se contenta de regarder le chef les yeux dans les yeux.


— Je le ferai parler, dit
Obebe. Quand nous aurons fini de manger, nous le ferons sortir de là et il
parlera. Je connais plus d’un moyen.


— Tu ne dois pas le tuer,
dit le sorcier. Il sait ce qui est arrivé à Uhha et, tant qu’il ne me l’aura
pas dit, personne ne doit le tuer.


— Il parlera avant de
mourir, dit Obebe.


— C’est l’esprit de la
rivière, et il ne mourra jamais, dit Khamis, en ranimant la vieille controverse.


— C’est Tarzan ! cria
Obebe.


Sans cesser d’argumenter, ils
s’éloignèrent hors de portée de voix du prisonnier gisant dans la crasse de la
hutte.


Après le repas, celui-ci les
vit mettre les fers au feu, près de la case du sorcier qui, accroupi devant l’entrée,
s’affairait à manipuler de nombreux charmes : morceaux de bois enveloppés
de feuilles, éclats de pierres, cailloux, une queue de zèbre.


Les villageois se
rassemblèrent autour de Khamis, de sorte que le prisonnier ne le vit plus. Un
peu plus tard, un jeune Noir vint parler aux gardiens, qui firent sortir l’homme
blanc et le poussèrent rudement jusqu’à la case du sorcier.


Obebe était là, comme le
captif put s’en apercevoir lorsque les gardiens se furent frayé un chemin dans
la foule et l’eurent conduit près du feu, au milieu du cercle. Ce n’était qu’un
petit feu : juste de quoi chauffer à blanc une paire de fers.


— Ou est Uhha, ma fille ?
redemanda Khamis.


L’esprit de la rivière ne
répondit pas. Il n’avait pas dit un mot depuis que Khamis l’avait capturé.


— Brûle-lui un œil, dit
Obebe. Ça le fera parler !


— Coupez-lui la langue, hurla
une femme. Coupez-lui la langue !


— Dans ce cas, il ne
pourra plus parler du tout, idiote, cria Khamis.


Le sorcier se leva et posa sa
question une fois de plus, mais ne reçut aucune réponse. Alors il décocha à l’esprit
de la rivière un vigoureux coup de poing au visage. Khamis avait perdu patience :
il ne craignait désormais plus rien, même pas un esprit de la rivière.


— Vas-tu me répondre, maintenant ?
hurla-t-il.


Il se pencha et saisit un fer
rouge.


— L’œil droit d’abord !
lança Obebe.


 


Le docteur arriva au bungalow
de l’homme-singe : Lady Greystoke l’avait ramené avec elle. Trois
voyageurs fatigués et couverts de poussière étaient descendus de cheval devant
l’entrée entourée de roses trémières. C’étaient le fameux chirurgien londonien,
Lady Greystoke et sa camériste Flora Hawkes. Le chirurgien et Lady Greystoke
entrèrent immédiatement dans la pièce où Tarzan était assis sur une chaise
roulante. À leur entrée, il les regarda d’un œil vide.


— Ne me reconnais-tu pas,
John ? lui demanda sa femme.


Son fils la prit par les
épaules et l’emmena. Elle pleurait.


— Il ne reconnaît aucun
de nous, dit-il. Attends, mère, que l’opération soit terminée pour le revoir. Tu
ne peux rien pour lui, et le voir ainsi, c’est trop dur pour toi.


Le grand chirurgien examina
le malade. Une récente fracture du crâne causait une pression sur le cerveau. En
l’opérant, on pouvait éliminer cette pression et peut-être le patient
recouvrerait-il ses facultés et sa mémoire. La chose valait la peine d’être
tentée.


Des infirmières et deux
médecins de Nairobi, engagés pendant le voyage, arrivèrent au bungalow le
lendemain. L’opération eut lieu le matin suivant.


Lady Greystoke, Korak et
Meriem attendaient dans une pièce voisine le verdict du chirurgien. L’opération
serait-elle un succès ou un échec ? Ils restaient silencieux, en fixant la
porte donnant sur la salle d’opération improvisée. Elle s’ouvrit enfin, après
une éternité. C’est du moins ce qui leur sembla, car il ne s’était sans doute
pas écoulé plus d’une heure. Le chirurgien entra. Les yeux lui posèrent la
question que les lèvres n’osaient articuler.


— Je ne puis encore rien
vous dire, commença-t-il, sinon que l’opération en tant que telle a réussi. Quel
en sera le résultat, seul le temps nous le dira. J’ai donné des instructions
pour que personne d’autre que les infirmières n’entrent dans sa chambre pendant
dix jours. Elles ont reçu l’ordre de ne pas lui parler et de l’empêcher de
parler lui-même durant ce temps. Du reste, il n’en aura pas envie, car nous le
maintiendrons, à l’aide de médicaments, dans un état semi-conscient, jusqu’à ce
que les dix jours soient écoulés. D’ici là, Lady Greystoke, nous ne pouvons qu’espérer,
mais je vous assure que votre mari a toutes les chances de se remettre
entièrement. Je crois que vous pouvez sérieusement croire à une issue favorable.


 


Le sorcier posa la main
gauche sur l’épaule de l’esprit de la rivière. De la droite, il tenait un fer
rouge.


— L’œil droit d’abord, cria
une nouvelle fois Obebe.


Soudain, les muscles du dos
et des épaules du prisonnier se mirent en mouvement. Ils roulèrent un instant
sous la peau brune, apparemment animés par une force physique exceptionnelle. On
entendit un claquement sec. Les liens sautèrent et, aussitôt, des doigts d’acier
s’abattirent sur le poignet droit du sorcier. Des yeux flamboyants fixèrent les
siens. Khamis lâcha le fer rouge, les doigts paralysés par la pression exercée.
Il cria, lisant sa propre mort sur la face courroucée du dieu.


Obebe se leva d’un bond. Les
guerriers s’avancèrent, mais pas assez près pour être à la portée de l’esprit
de la rivière. D’ailleurs, à aucun moment, ils n’avaient jugé très sûr de
tenter le sort comme l’avaient fait Khamis et Obebe. À présent, le résultat
était là ! La colère de l’esprit de la rivière rejaillirait sur tous. Certains
d’entre eux reculèrent de quelques pas, aussitôt imités par les autres. La même
pensée occupait l’esprit de chacun : si je ne trempe pas dans cette
affaire, la colère de l’esprit de la rivière ne retombera pas sur moi. Brusquement,
ils firent tous demi-tour et coururent vers leurs huttes, sur les talons de
leurs femmes et de leurs enfants qui avaient pris les devants.


Obebe lui-même prit la fuite.
L’esprit de la rivière se saisit de Khamis, le souleva à bout de bras et se mit
à poursuivre Obebe, le chef. Celui-ci se précipita dans sa case. Il en avait à
peine atteint le centre que le léger toit de chaume craqua et céda sous le
poids d’un corps. Celui-ci tomba sur le chef, rempli de terreur. L’esprit de la
rivière était passé par le toit pour l’anéantir ! L’instinct de
conservation l’emporta un bref instant sur la peur du surnaturel – car Obebe
était maintenant convaincu que Khamis avait raison et que la créature que l’on
avait si longtemps tenue enfermée était bien l’esprit de la rivière : il
tira du fourreau le couteau qu’il portait à sa ceinture et le plongea à
plusieurs reprises dans le corps affalé devant lui. Quand il fut certain que la
vie s’en était échappée, il se leva et, trainant le cadavre derrière lui, il
sortait de sa case.


— Venez ! cria-t-il.
Vous n’avez plus rien à craindre car moi, Obebe, votre chef, j’ai tué l’esprit
de la rivière de mes propres mains.


Sous la clarté de la lune et
à la lueur du feu, il regarda le corps étendu à ses pieds. Il eut un
haut-le-corps, puis tomba assis dans la poussière de l’allée. Le cadavre était
celui de Khamis, le sorcier.


Lorsque les villageois eurent
constaté ce qui était arrivé, ils restèrent, muets, pétrifiés, à fixer le corps.
Obebe fouilla sa case et examina le sol aux alentours. Il prit quelques
guerriers avec lui et passa le village au peigne fin. L’étranger était parti. Le
chef se rendit aux portes. Elles étaient fermées, mais, devant elles, dans la
poussière, on voyait l’empreinte de pieds nus. Les pieds nus d’un homme blanc. Alors
Obebe revint à sa case, où ses sujets tremblants l’attendaient.


— Votre chef avait
raison, dit-il. Cette créature n’était pas l’esprit de la rivière. C’était
Tarzan, seigneur des singes : lui seul a pu lancer Khamis assez haut pour
le faire retomber sur le toit d’une case, et lui seul a pu passer sans encombre
par-dessus nos portes.


 


Le dixième jour arriva. Le
grand chirurgien était resté au bungalow des Greystoke pour attendre l’issue de
l’opération. Le patient émergeait lentement de l’état où l’avaient maintenu les
médicaments administrés la veille au soir. Il reprenait toutefois conscience
moins vite que le chirurgien l’avait espéré. Les heures se succédaient ; l’après-midi
vint, puis le soir, sans que l’on eût entendu un mot dans sa chambre.


L’obscurité tombait. On
alluma les lampes. La famille se rassembla dans la grande salle de séjour. Soudain
la porte s’ouvrit et une infirmière parut. Le patient la suivait. Il avait l’air
déconcerté, mais l’infirmière se répandait en sourires. Le chirurgien soutenait
l’homme affaibli par une longue inactivité.


— Je pense que Lord
Greystoke se remettra rapidement maintenant, dit-il. Vous aurez beaucoup de
choses à lui réapprendre. Au moment où il a repris conscience, il ne savait pas
qui il était ; mais ce n’est pas rare en pareil cas.


Le patient effectua quelques
pas, en regardant autour de lui d’un air surpris.


— Voici votre épouse, Greystoke,
dit aimablement le chirurgien.


Lady Greystoke se leva et
traversa la pièce, les bras écartés. Un sourire se dessina sur les lèvres de l’invalide,
qui s’avança à sa rencontre et la prit dans ses bras. Soudain, quelqu’un s’interposa
en les écartant l’un de l’autre. C’était Flora Hawkes.


— Mon Dieu, Lady
Greystoke ! cria-t-elle. Ce n’est pas votre mari. C’est Miranda, Esteban
Miranda ! Je le reconnaîtrais entre mille ! Je ne l’ai pas vu depuis
que nous sommes revenues parce que je ne suis jamais allée dans sa chambre, mais
je l’ai soupçonné au moment même où il est entré ici. Quand il a souri, j’ai su.


— Flora ! s’écria l’épouse
éperdue. Êtes-vous sûre ? Non ! Non ! Vous devez vous tromper !
Dieu ne m’a pas rendu mon mari pour me le reprendre aussitôt. John ! Dis-moi,
est-ce toi ? Tu ne voudrais pas me mentir !


L’homme resta un moment
silencieux. Il titubait, comme pris de faiblesse. Le chirurgien se précipita pour
le soutenir.


— J’ai été très malade, et
peut-être ai-je beaucoup changé. Mais je suis Lord Greystoke. Je ne me souviens
pas de cette femme.


Il désigna Flora Hawkes.


— Il ment ! s’écria-t-elle.


— Oui, il ment, dit une
voix calme derrière eux.


Ils se retournèrent tous et
distinguèrent la silhouette d’un homme blanc, de haute taille, se découpant
dans l’embrasure de la porte-fenêtre ouverte sur la véranda.


— John ! cria Lady
Greystoke en se précipitant vers lui. Comment ai-je pu me tromper ? Je…


Mais le reste de la phrase se
perdit quand Tarzan, seigneur des singes, bondit dans la pièce, prit sa femme
dans ses bras et la couvrit de baisers.
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